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GEORGE DANDINi riche payfan» mzsï 
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CLAUDINE, fuivïilicèVi' Angélique.. 
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Infime efl devant U mdlfon dt Gttrge Dândtn, 
À U camfainei 



GEORGE 

D A N D I N, 

U 

LEMARI CONFONDU, 

COMEDIE. 

*»» »««««»«•*»«*«««**««*«*•«*«»•# 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

G EO H 6£ D AN D I H. 

xVk \ Q^^une femme demoîftlle eft une étrzngê 
affaire » & que mon. maûage eft uge leçoa bi^n pav* 
laore à cous les payfaiis qui veulent s*el6vex au'cbf» 
fus de leur oondîcion, fc s'iliirr , coofime fai faic* 
à la mailôn à'un gencilhomme ! La nobleUe ^e ùi 
eft bonoe , c'eft tme chofis coaficMrable , aiîÀr^itoenci 
mais elle eft accompagnée de tant de mauvaiiêt cir* 
conftaocM , qu'il ta crè»>boo de oe t'y point Iroc- 
ter. Je fuis devenu Ui--de{Ibs (çavant à naecd^penf » 
& connois le Atle dos nobles , lorfqu'Hf nous font , 
Dou< autrf s. entrer dans leur famiiie. X*'allMoqB 
qu*ifs font en petite avec nos perfbnncï, c''e(l no<* 
tre bieoOru| ^"lis é||o^enc; £c j'aoïois bj^n mieux 
i%\l^ coût riche que je (tus, de in'aJlier eu bpni)^ 
éc francbe payraoneriej 4ue dé ^ttdàtt une temin^ 
qut fe tient au-delTu» 4ér,nioJt ^'ofFenfe de potret 
mon nom j & penlè qu'avec tout mon bien , je n'a^ 
pas tffez^bec/ la qualité 4e fou marj« George 
PaadîD, George Oaâdin; Vou9arcifatc^e fo^fUà. 
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# GEORGE DANDIN, 

h pluf grande du moade. Ma maifon m'eft effm- 
yable maîntenanc , & je n'y rentre point (ans y 

trourer quelque chagrin. 

I 

SCENE II. 

GEORGE D A N V I N^ L VB I N. 

0EORCE DANDIN A part , voyant firtir 

Lmbîn de chez. /$fi\ 

viue diantre ce drôIe-là viencil faire chez moi ? 

L U B l^ J part appgrcevant George Dandin. 
Voilà un homme qui mè regarde. 

.. G E O R G E D A N D ï N ^ part. 
Il ne me connuxc pas -— 

L U B I N <i part. 
Il fe doute de quelque chofe, 

GEORGE DANDIN À part. 
Ouais! Il a grand* peine à faluer. 
"' LUBINi/»tfrf. 

J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu fortir de 
là-dedans* 

GEORGE DANDIN. 
Bon jour* 

L U B I N. 
Serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n'êtes pas d'ici , que je crois. 

L U B 1 N. 
Kon , je n'y fuî< venu que pour voir la fête de de- 
main. / 

GEORGE DANDIN. 
H^! D)tès-mo^ un peu, s'il vous plaît, vousvençi 
delà-dedans? 

L U B I N. 
Chut» 

GEORGE DANDIN. 
Commenc? 



COMEDIE. 5 

L U B Z N. 

OEORGE DANOIN. 

Q^î donc ? 

L U B I N. 

Moras» U ne f auc pas dire que Touf m'ayeiTÛ fou 

tir de là. 

GEORGE DANDIK. 

Pourquoi? 

L U B I N* 

Mon Dieu ! Farce. 

GEORGE DANDIN. 

Mais encore? 

L U B I N, 

Doucement. j*ai peor qu'on ne nous ëoouce* 

GEORGE DANDIN. 

Point, point. 

L U B I N. 

C*eft que je viens de parler à la maîtrefTê dn lo->^ 
gis, de la part d'un certain Monfirur qui lui fait 
les doux yeux; & il ne fiiut pas qu'on fçachecela. 
Entendez^vous ? 

GEORGE DANDIN. 
Oui. 

L U B I N. 
Voilà la raifbn.' On m'a enchargë de prendre gar- 
de que pcrfonne ne me vie, & je vous prie, au 
moins, de ne pas dire que vous m'ayez vd. 

' G E O R G E D A N D I N. 

Je n'ai garde. 

L U B I N. 

Je fuis bien aife de faire les chofes fecr^tement; 
comme on m'a recommand(f. 

GEORGE dANDIK. 
Cea bien fait. 

t U B I N. 
Le mari, I ce qu'ils difent, cft un jaloux *»» i*^ 
veut pas qu'on fofle l'amour à fa femme j * " ««i 

Aï 



€ GEORGE DANDIN, 

roîc le diable à quatre f fi cdt venoit à fei oreillei. 
Vous compreoet bien? 

O EOR O E D A N D I K« 
Fore bien. 

X U B I N. 

a oc faut pat qu'il ffache rien de tout cécu 
GEORGE DANDIN. 

Sans douce. 

L U B I N. 
On le veut tromper conc doDceoient» Vous enten- 
dez bien ? 

GEORGE DANDIN» 

Le mieux du monde. 

L U B I N. 
Si vous alliez dire que vous m*avez vii fortir de 
chez, lui , vous gâteriez toute l'afiaire. Vous comr 
prenez bien? 

GEORGE DANDIN. 
A(rûr^ment. Hé , axmmenc ndmmez-vous celui 
qui vous a envoyé là- dedans. 

L U B I N. 

C'eft le Seigneur de notre pays, Mon(teur le Vi- 
comte de chofe. . . . Foin , je ne me fouvlens jà» 
mais comment diancre ih bar<igouifleiU ce Bom-là, 
Monfieur Cli..'. ClitanJre. 

GEORGE t>ANDI,N. 

£û*ce ce jeune couitifan, qui demeure*. • . 

L U B l N. 
Oui , auprès de ces arbres. 

G E OR G E D A 7T D Î,IJ J fart, 

C'eft pour cela que depuis peu ce damaifean poli 
s*eâ venu loger contre moi » j*avois bon nez fàni 
douce, 6c Ton voiûnage déjà m*avoit donné quel- 
que fonpçon. 

L U B I N. 
Tedigué, c'eû le plus honnête homme que vous 
ayez jamais vû.Il ir/a donné trois pièces d'or pour 
aller dire feulement à la iemme, qu'il e(l amoureux 
d'elle, & qu'il fouhaice fort l'honneur de pouvoir 
\\n parler. Voyez s*tl y a là une grande fatigue pour 



C O MED I E. 7 

me Ptyer ù hitn\ 6e «e.cii'ift»' tn prix de eclt» 

OBOROB DAKDIN. 

Qtf McA? Av«»«TQitf f«it votre meOiie? 

L y B I N. 
Ouï. J'ai ixovLvé là-dedans une certaine Claudine» 
qui* toac du premier coup* a comprif oe que 41 
vQolois, & qui m'a £911 Carier à (^ ni^icrçire. 
G50RGE.DAKDI^ 4 i^* 
Ah , coquine de fervaacc ? 

L U B î NT, 

Morguiçnne « cette. cUu4ine.Ià ei| rouit-à-faît /oTîe» 
elle a gagné mon ami clé « & U ne cipudra qu*à elle 
q^ue nous nç foyions mjiriés enfembie. 

GEORG£ DANJ>IN* 
Maie queJJe réponik a faic k mairref& k ce Mou- 
fîeur ie amnifka ? 

t U BI N. !« 

Elle .m'a 4it de luï dire. • » Atcet^dec, je ne f^aii 
fl je me (buviendirai bien de cooc cela» qv^^le lui 
eft to«-%.lait oblige de l'afTeÛion qu'il a pour 
elle» 8c qu'à caofe de (ôa ni^ri qui èA hnufque^ 
W garde d'en rien faire parfkîrréj' fc qu'iUaudra 
fong^r à chercher quelque invencion pour le pou» 
voir eocrecenir cous deux. 

GEORGE DANDIN J paru 

■ ■ » . - fil 

Ah, pendarde de femme! ; : • 

L U B I N. 

Teftîgtiîeniié, cela lêra drofé; car te mari ne (e 
doutera point de la-^roanig^octf.y vojlà qc qui eA de 
bon, Se il aura tfn '^ied de îiez av^d fa jaloufie. 
]$ft-ce pas? • 

GEORGE DANDIN. 

Cela eft vray, - 

L U B I N. 

Adieu. 'Botiche ponfu^ ia jnoîni. .Gatdex.blen le 
iècret, afin que le mari ne le fçache pas. « 

G S p KG K iD.AK D l.N. 
Oui, ouL • ■' ". 
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f GEOROE DANDIN, 

, L U B I K. 
Four moi » je vtis ftire femblaiit de rien. Je fait 
un fin mimii $U ï'qnnt diroitfHtfquçj'y couche* 

SCENE m. 

. GBORGEDANDIN. 

li é bîen , George Dandin , vous voyet de quel ^r 
votre femme .vous trahe. Voilà ce que c^eft d'avoir 
voulu ëpoufer une demoifelle. L'on voas aocom^ 
mode de toutes pièces , uns que vous puifliet vous 
vaoger, & la geatllbommerie .vous tient les bras 
li^s. L'égalité de condition lailTe du moins à 
l'honneur • d'an mari liberté de reffentiment ; 
Se , fi cVtoit une payfanne , vous auriez main- 
tenant toutes vos coudées franches à vous^ en fai* 
M là fuûice à bons coups de bâton» Mais vous 
avez voulu tâter de la nobleffe, & il vous ennu-- 
yoit d*étre maître, chez ! vousj Ah ! J'enrage dé 
tout mon cceur, ^ je ipç donnertfis voloniitrs de«' 
i^ufEecs. Quoi ! Ecoater impudemqnealt l'amour 
d*un damoUêau. U y promettre en même i^ems 
de la corr^rpondance! Morbleu! je ne veux i>oiac> 
laiflfer pa0er une occafion de la force. Il me l^aut , . 
de ce pas , aller faire mes plaintes au père £c à la 
merei de les rendft témoins* à telle 6n que de rai. 
Ton, des fujeis de chagrin & ds relTeniimenit que 
leur fille me donne. Mais les voici Tun & l'auirç 
forc-à-propos« 

1^««««#««#»#«««W«*iH^*iH^#4HHHI#JHKM»««» 

SCENE .IV. 

MONSIEUR DE SOT E NrT LLB* 
MADAME DE SOTE NVILLE, 
GEORGE D ANDIH, ' 

;.Mr*-:DX SOTENVIL LE. 

V/u'eft^e, • mân .gendre.? iFoos me 'partiiTez roue 
troublé. . / i-»>*^ 



COMEDIE. i 

GEORGE DANDIK. 
Auffi en ai-j€ du fujet, &••••• 

Me. DE SOTENVILLE, 

Mon Dieu, notre gendre, que tous avez pen Je 
civilité , de ne pas faluer les gens quand TOiu let 
approchez! 

GEORGE DANDIN. 

Ma foi , ma belle-ioer^ , c'eft que j'ai d*atttres cho- 
fes en céce; &. ••• 

Me. DE SOTENVILLE. 
Encore? Eft-il poffible, notre gendre, que vous 
fçachiez û peu votre monde ; & qu'il n'y ait pat 
moyen de vous inâruire de la manière qs'il iauc 
vivre parmi les perfonnes de qualité ? 

GEORGE DANDIN. 
Comment? « 

Me. DE 5 O T E N V IsL L £. 

Ne vous dëferez-voQs jamais , avec mot , de la fa- 
miliarité de ce mot de, ma belle-mere, & nefçau* 
riez-vous vous accoutumer ^ me dire. Madame S 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu! û vous m'appeliez votre gendre , il me 
femble que je puis vous appeiler ma belle^mere. 

Me. DE SOTENVILLE. 

Il y a fort Ik dire , Se les cfaoft s ne font pas égales;' 
Apprenez, s'il vous plaît, que ce n'eft pas à vous 
à vous iêrvir de ce mot là avec une perfbnne des 
ma condition, que > tout notre gendre que vous 
foyez, il y a grande différence de vous à nous , 6c 
que vous devez vous connoitre. 

Mr. DE SOTENVILLE. 

C'en eft afièz, m'amour, laiflfons cela. 

Me. DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu ! Monfîeur de Sotenville , vous avez des 
indulgences qui n'appartiennent qu'à vous,éc vous 
ne fçavez pas^ vous faire rendre, par les gens,- co 
quî vous eu du. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
CorbJen , pardonnez-moi , on ne peut point me 

A S 



^lo GEORGE DANDIN. 

ftire de leçons là-deflbs & j»ai fçû montrer en ma 
vie. par vingt aa.ons de vigueur, que je ne fui, 
point homme a démordre jamais d^une partie de 
mes prétendons j mais il fiiffit de lui avoir donné 
ua p«iit aveniffement, Sçachons un peu , mon geO. 
di-e, ce ^qc vous avez dans l'efprit. 

GEORGE DANDIN. 
Puifqu'il Hin donc parler cathégoriquemenr, je vous 
dtrai, Monfieur de SocentriUe. qu« j'ai lieu de.. 

Mr. DE S O T E N V I L L E. * ' 
DoucemVnt , mon gendre. Apprenez qu'il n'eft 
çs refpeaueux d'appeller les gens par leur nom , 
& qu à ceux qui font au deflijs de nous, il faut 
aire, Mojîfitur, tout court. 

GEORGE DANDIN. 
Hé bien; Monfieur, toutC(Jurf,& non plus, Mon- 
fieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma fem- 
me me donne... 

Mr DE SOTENVILLE. 

Tout beau. Apprenez auffi que vous ne devez pas 
dire, ma femme, quand vous parlez de notre fille. 

. G E OR GE DANDIN, 
J'enrage, Comment ? Ma femme n'eft par ma 

Me. D E S p T 5 N V I L L E, 
OUii, norre gendre, elle dl voxre femmti mais il 
ne vous eii pas p^frmis de l*appt?ller ainG, & c'eft 
tou:ce que vous pourriez faire, û vous aviez époufé 
une de vos pareilles, 

G,ao«GE DANDIN. [*4/ i part.} Ihaut.^i 
Ah ! George Dandin » où t'es-tu fourré if Héf 
de grâce, mecrez, pour up moment y vo;fi gen- 
tiihomnierie à côté, & foufFrez .que je vous par.- 

... If part.J 

le maintenant comme je poorrai. Ah diantre 
toit la tyrannie de toute* cet hiftoiret-là* Je vote 

dk donc que je fuis mal làtisfâit de mon mariage, 

lyl.r, DE SOTENVILLE. 
Ifclaraifoni mon gendre? 



COMEDIE; ii 

\A^. DR S O T E N V I L L E. 

Qpoî ? Parier aiofi d'une cholê dont vous avez tiré 
de ij grands avantages ! 

& E Ô R G E D À N b I N. 

Et quels avantages. Madame,' puifque Mâdafhe y 
a ? L'avanrore n*à pas ëtë rtiauvaréfe pour veut j 
car , fans moi , vos 'afthrcs , avec vx^re permiffion , 
écoienc fort délabnée^^ dP mov ar^effc a fervi àbou- 
(fher d'aflei bons trous j mais, «ooi, 4e quoi ai-ie 
^oficé, je vous prie «"quA d'un «Uo^ngeiBicni d« 
nom. Se au-Iieu de,G^i^e P^ndio, d'avoir reçil 
par vous le çître de Mc^aueur ,4^e lu D^ndioiere? 

Mr, D E S O T E. N V I i:, I, E. 

Ke com^tex-vous pour rien, «np;! gendre, Tgvan- 
lage d'êire allié à, la maison de Sotçnyille? 

Me. DE S b."t E N V 1 L LE. 
'"Et à celle, de la Pradotcrie, dont j'ai-rhonneuf 
d*être iflûe, maifon où le ventre anoobIit,ISc qui, 
par ce beau privilège', rendra vos enfaos gencilt« 
hommes? 

.I^JEPR^f: DANDIN. 

Qui ,. voilà qttl eft i»i<i^>. mes eofai» CfTOfkt reotili- 
hommesav^toais jd UtA qqch » tnpÂj û l'on oy met 
ordre. 

Mr. jP £. 5.0^ T E N y f L l.^ E, 

Que vçuê dire cçla , mon.!g;endre? 

G E O R <i 'e pan ii'î N;' 
Cela veut dire ^ue votre £lle oe vit p^s «omme if 
luit qu^ne /«n);n»e vive, .& iqu'fille laie de» ohoTes 
qui font contre l'honnear. 

Tout beau* Çr.enet^rde à ce ,qu< vpvis ^es^ M» 
fille eltjd^e race trop pleine 4^ vçrtn , pour i* 
porter jamais à faire aucune chiïfe dont rUonuetjrçé 
foit bU{rée;.6ç,,fle Xin^fo^ déjà Prudytériel'il 
y a p!os de trois *cens 'dns q&'atx Va^po'mt 'rémar» 

Îué qu'il y.sMt^^Q« fiim/tkfi\J^\m «icit:«,||iii.aic 
ait pw l«r dVlk..i .' ... • 1 . :•: . . 

Mr. DE S 6 T È N V 1 JU L £-, 
Corbleu, dans la maifon de Socenville, on »*» i*" 
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Il GEOItGE'DANDiN, 

mais vu âc coquette; 6c' h bravoure n'j'eft pas 
plus h^rédi»ire aux mâles, que la ciiaÂecé aux 
feiiielles. 

Me. DE JSO T B HV IhLE.' 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prudocerle» 
Oui n^ voulut jamais ^étfe. la maltré(!e d'un Duc 6c 
Pair j Gouverncyac 4f noure province/ 

Mr.» DE S- O T E N V I L L E. 

Il y a eu une Maihurine de Socenville , qui refufà 
vingt mille éeus d'un favori du Roi , qui ne loi d^ 
mandoit feulement que la faveur de lui parler. 

CEO KG E p A N D I N. 

Oh bieA, votre fiïle n'eil p\s fi difficîte que cela; 
6t elle s*eft appri'voirée depuis qu'elle eft chez moi. 

Mr. , D E .5 ;'lr JE N V IL, L E, 

ExpUqœz-yoas f mon gendre^, Nous ne fômme# 
point gens à la ûipporter dan^ dé mauvai(è8«âioosi 
& nous ferons les .premiers, fk mère 6c moi, H 
vous en faire la juftice. 

Mé, DE S O T E K 'V I L L E. 

KousnVmendoos point raillerie fur les marieres de 
rjionoeuf, 6c nous l'avons élevée dans couft U f^-i 

vérité poflîble, 

'GEORGE p À^N D I K. ' 

Tout ce. qi^e je vous puis, dire', c'eft qu'ily a'îci 
un certain codrcifàn que vous aVez vu , qlii ei\ a- 
mooreux d'elle à ma barbe; 6e qui lui a fait faire 
des proteftatîons d'amour , 4]u*elle a très bumaioe- 
ment écoutées. ^ 

Me. D E S O T E N V I L L E. 

, » • 

' Jour de Dieu ! je l'étra^gleroîs de m'es propres 
mains, «'il fallpit qu'elle forligiiâcdel'iiQ^nnt'teté cfe 
fa mère. 

Mr. D fc S'O T E N V I L L E. ' 

Corbleu! Je lui pa(ïèrois mon épée au travers du 
corps, à elle 6c tu gaUnt» H eUe avoit forfait 4 
fon bonoeur. ^ 



C O M E D IX 13 

GEORGE DANDIN, 
Je vous ai die ce qui fe pafle, pour vouf hlre met 
pUintes » de je voui demande raifon de cette af^ 
àire-là. 

Mr. P E- S O T E N V I L L E. - 
Ne vous tourmentez point., je vous la ferai de ton 
deux; de je fuis bomme pour ferrer le bouton è 
qui que ce puiffî; être. Mais êtes- vous bien tà$, 
aullî de ce que vous nous dites? 

GEORGE DANDItf. 
Très- fur. 

Mr. DE SOTENVILLE. 

Prenez bien .garde au moins; car, entre gentils-»' 
hommes , ce ibnt des chofes chacouilieufes» & il 
n*eft pas queftton d'aller faire ici un pas de dercx 

^ GEORGEDANDIN. 

Je ne vous ai rien dit, vous dîs-je, qui ne foit rê* 
ritable. 

Mr. DESOTENVILLE. 
M'amour , allez. vous en parler à votre fille, tandis 
qu'avec mon gendre j'irai parler à l'homme* 

*fle. t>ESOT'ENVILLE. 

Se pourro^t-tl , mon fris , qu'elle s'oubliât de \% 

foTK^ après Je Bge exemple qae vous fçavcz vous* 

même que je lut ai donné 'i * 

Mr. I> E- ^O T E N^V I L L E. 

Kous allons éclaircir Taffaire. Suivez-moi , moQ 
gendre , & ne vous mettez pas en peine. Vous 
verrez de^qoel bois nous nous chauffons i lor^ 
qu'on s'attaque à ceux qui nous peuvent apparu 

tenir. . . • • 

.GEORGE D A N D I N,. .._ , 

Le voici qui- vient rer»n6usrf - 



A? 
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SCENE 'V. 

JÎOÎTSIEÏTR DE SOTEïmLLB , ' CLlT^ir- 
V R E^ Q E KV E D. Jl K D I N. 

' Mr. P E S O T E N V I, L L E. 

J^onfiflar» fiiU-je connu de rous-? 

CLITANDRE, 

Non pas , que je fçache , Monfiéur. 

Mr. DE50TENVILLE, 

Je m'appelle le" Baron de Sotenville, 

C L I T A N D R E. ^ ' 

Je .m'en réiouis fort* 

Mr. © E SOT EN V. l h LE: 
Idon nom eiï connu à .'a-eouri & j'eus l'honneur, 
dans mi jeunefle, de me 0gnaler'j des premiers, <t 
l'arriére- ban <le Nanci. .^ 

C L 1 T À N D R E. 
A la Ixmne heure. 

Mr..tD E S 0:T£<K.V ï X L IE. 
Morifiewr mcwî perft, /ea^' Gilles de Sotjenviye, çut 
la gU)irc i'àififtÉr,.eap«rfoûaer a|i gr^ iiéjge de 
Moucauban 

. Cî- I T'AN D R ;E-, 
J'en fuis Xâvi. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
"Et j'ai eu un aytul, Bertrand de S<jte«ville, qu* 
fuc.fi confidéré., «n fon Fems , que d'avoir permiC- 
fion de vendre tout fon bien pour le voyage 4 ©«r 
tre-mer/' j u * ',- 
C L I T A N D R E. 

Je le veux croire. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Il m'a éié rapport!^ , Monfieur , que vous aîmei 
& pourfuivea une jeune perfonue , qui cft ma 

{^rnoritr.frit George DaMdî»2 
fille, pour laquelle je in"yit(fre(re , Se pour l'hom- 
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me que vous voyez , qui a rhdnneur d'acre ao» 
gendre. 

CLÏTANDRE. 
Qui? Moi? 

Mr. DE SOTENVILLE. - 

Oui; & je luis bien aife de vous parler, pour ttret 
de vous, s'il vous plaîc^un éclaircinemem dececce 
affaire. 

CLÏTANDRE, 

Voila une étrange médifance ! Qui vous i dit cela» 
Monfieur ? 

Mr. DE SOTEKVILLE. 

Quelqu'un qui croie fe bien fçavoir. 

CLÏTANDRE. 

Ce quelqa'un-là en a tfienci. Je fuis honnête hom- 
me. Me croyez-vous capable, MonGeur, d'une ac- 
tion 9ulû lâche âue celle>ià? Moi, aimer une jeo» 
ne 6c belle oerfonne, qui a l'honneur d'être la 
fille de Monteur !e Oaron de SoteavWle ? Je vous 
révère trop pour cela, & fuis tri>p vocre ferviceur* 
Quiconque vous l'a die eft un foi» 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Allons^ mon gendre' 

G € O R a E P A N D I N. 



M? 



I 



Quoi? 

CLITAND&E. 

C*eïk un coquin & un faraud. - ' 

Mr. DE SOTENVILLE A Geo^geDandtm 
Répondez. 

GEORGE DANp IN.. 

Répendez vous-même* , ./ 

CLÏTANDRE. ! 

6i je fçavois qui ce peut kre,' je luV donnerais j«k 
votre préfence, de i'ép^e flans le ventire, • 
M. DE SOTENVILLE 4 <7^ori;« Dw»**«i 

Soutenez donc la chofe. 

GEORGE DAN. PIN. 
Elle eâ toute Tuuunue. Cela.'c^ vcay.. * 
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CLITANDRE. 

Eft-ce votre gendre, Monûeur, qai., • 

Mr. DE S O T E N V I L L E. 
Oui, c*eA lui-même qui s'en eft pUinc à. moi. 

CLITANDRE. 
Certes, il peut remercier l'avantage qu'il a de vous 
appartenir i &, fans cela, je lui apprendrois. biea 
à tenir de pareils difcours, d'une peribnne comme 
moi. 

SCENE VL 

I^ONSIEUR DE SOTENnLLE \ MADAME 
DE SOTENVILLE y ANGEU^E ^CLITAN- 
DRE ^ GEOiRXiE DANDIN , CLAUDINE* 

Me. DE SOTENVILLE. 

Pour ce qui eft de^cela . la jaloulie eft une étrange 
chofe! J'amène ici ma fille pour éclaircir l'affaire 
en préwnce de tout le monde. 

CLIT ANDREA Angélique. 

Eft'Ce donc vaus , Madame , qui avez dit à votre 
mari, que je fuis amoureux de vous? 

ANGELIQUE. 

Moi? Hë comment lui aurois-je dit? Eft-ce que 
cela eft? Je voudrois bien le voir, vrayment, que 
vous fudîez amoureux de moi. Jouez- vou5«y, je 
vous en prie , vous trouverez à qui parler $ c'eft 
une chofe que Je vous confeille de faire. Ayez re* 
cours, pour voir, à tous les décours des amans, 
eflayez un peu^ par plaifir, à m*envoyer des am- 
j>a(biiJes* à m'écrire fecrettement de petits billeti 
doux, à épier les momens que mon mari n'y fera 
l^as , ou le cems que je fortirai, pour me parler de 
votre amour; vous n'avez qu'à y venir, je votti 
promets que vous ferez reçd comme il fauc 

CLITANDRE.' 
Hé, là» là» Madame « couc doucement. II n'eft 

pas 
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{Kas néce^ÎK de sie liire tant de leçofit , èc éê 
vouf taoc rcsodalifer. Qyî vous die qot je (boge è 
VOU5 aimer? 

A N G £ L I Q^U E. 

Qie fçais^e , moi à ce qu'oa me vienc ooncer ici? 

C L I T A N D R E. 

On dira ce qae ron voudra » raals vous Tçavez fi Je 
vous ai parlé d'amour, lorfqueje vous ai rencontrée* 

ANGELIQUE. 

Vous n'avieï qu'à le faire , vous auriez été bien ventb' 

C L I T A N D R E. 

Jf vous alTûre qu'avec moi vous n'avezrien àcrain*^ 
dre, que je ne fuis point liomme à donner du cba« 
grîn aux bellft ; & que je vous refpeâe trop , & 
vi.us , Se meflieur* vos parens, psur avoir la pen- 
fi'e d'être amoureux de vous. 

Me. DE 50TENVILLE^ GewgeDânMm 
Hé bien , vous le voyez. 

MnDBSOTENVILLE^ 

Vous voilà fatîsfaic , mon gendre. Que dites* voni \ 
cela ^ ^ 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce Ton:-! à des contes à dormir debq^^ j 
qoe, /e /çaîs bien ce que je fçais; te que,tantm,' 
ptnfqu'iî faut parler net, elle a reçu une ambailà- 
de de fa part. 

ANGELIQUE. 

Moi? J*ai reçu une ambaiTadê? 

C L I f A N b R E. 
J'ai tnvojé une amil>aflaJe? 

A N G E L I Q.U E.*' 
Claudine. 

CLITANDREiJ Clandîn: 
EftMlvray? 

CLAUDINE. 
Pir ma foi, voilà une étrange faufier^. 

G E O R G E X) A N D I N. 
TaiTez-vous , carogne que vous êtes. Je Tçais 4^ 
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TOI iiouffUM) de c'cft voui qttft, flin«6e, «?« tt« 
ro^ilt CQiirli»« ... 

Q^i? Moi? > 

GEORGE DANDIK. 
Qaî, voai. Ne fahei poîne cane la fSTcr^e. 

CLAUDINE. 
H^as? Que le monde aujourd'hui eft rempli dem^ 
chanceré , de m'aller fbupçonncr^infi, mqi , qui 
iiits Tinnocence même! 

GEORGE DAN D^ î N. 

J[*aîfêi-vous , bonbe pi^çe." Vou« fa' te? la fournoi- 
f^i mai^ je vous connoi^ il y a long.cen^ ^ 6c vous 
^tes une deffalée, 

CLAUDINE^ Jtngélique. 
^tdame , eft-ce qué< . • 

GEORGE DANDIK, 
Taifet-vons, voua di«-je; vous pourriez bie^ por. 
ter la folle enchère de cous les autres ,& vous n'a-* 
Ver point de père gencilhomme. 

A N G E L l: Q;U E, 
C'çft une impofture fi grande, & qui me touche 
fl 45rc au cœur , que je ne puis pas mOme avoir la for- 
ce d'y répondre. Cela cft bien horrible d'êrre ac- 
cuT^e par un mari lorfqiron ne lui fait rien qui ne 
ibic à faire. Hélas f Si je fuis blâ-mable de quelque 
choie, c'eft d'en ufer crop bien avec lui. 

CLAUDINE. 
Affûrément. • 

A N G E L I QjU R. 
Tout mon maiheureft de le trvp ccinGd^rer ; & plût 
au Ciel que l'e fufle capable de fouffrir, cpmm« U 
dit, les galanteries de quelqo^up, je oe fer«is pas 
tant à plaindre. fi^à\f\x, je me retire, je ne puis 
plus endurer qu'où' m'outrage de ceue force. 
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SCENE VIL 

MON SI E URDESOTENrTLLS, 
MADAME DE SOTENriLLB^ 
CUTANDRE-^ GEORGE DAN-^ 
DIN^, CLAUDINE^ 

Me. PE SOTENVILLEJ Georit Dandttù 

A Uei , vous ne méritez pas l'hoonê ce femme 9q'«o 
vous a donnée, 

CLAUDINE. 
Par ma fqî , il. méf iteroit; qu'eUe lui fie dire vnfi 
& yfîfétois en fa place, je n'y marchanderoii pal. 

[_â ClîtanJre,^ 

Oui , MonGeor , votis de^ez , poar le punir , faire 

J'amour à ma mairredê. Pou&n, c'eft moi qui vous 

Je dit, ce fin bien employé ; &c je m'offre à vous y 

iêrvir, puisqu'il m'en a déjà taxée. [Claudine fprt ] 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Vous méricez , mon gendre , qu'on vous dife ces 
chofeS'làj'SC vocrè procédé met tout le moi\decoQ* 
*fre vous. 

Me. DE S O T P N y I L L E; ' 
Allez, fondez à mieuir mirer une demoffelle bien 
née,; ér prenez garde déformais à ne plus faire dit 
pareilles béi^ûes* 

GEORGE DANDIN/f part. 
J'enrage de bon cœur , d'avoir (ortlorfqiiej'ai riifoo» 

S C E N E VilL 

MOVfSlEJTR DE SOTEKyiLLEyCLI» 
TANDRE, GEORGE DANDÎÏT. 

CLITANDREiiMV. i/e Sêteikyilte i 

IVronûeur , vous voyez comme f ai< été fauOemo^ 
accufé, vous ftces homma<)ui fçavez les ^maximes 
^u point d'honneur; & je vous denaxxde raiiÔA i» 
l'ai&one qui m'^ é(é âilçi . ;. . w u .. 
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Mr. DE 90TENVILLE. 
Cela eft jufie, & c'eft Tordre def prdbédéf. AI* 
Ions, mongeodre, faites facitfoâioo à Monfienr* 

GEORGE DANDIN. 
Cofenmenc» facisfa^lion? 

Mr. DE 50TENVILLE. 

Ouï, cela Ce doit dans les régies, pour l'avoir à 
tore accufé. 

GEORGE DANDIN. 

"C'eft une cbofe , mol , donc je ne demeure pas d'ac- 
cord , de l'avoir à tore accufé s & Je fçais bien ce 
■ que j'en penfe. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Il n'importe. Quelque penfée qui vous puiflerefter; 
il a nié, c'eft fatisfaire les perfonnes; & l'on n*a 
nul droit de Ce plaindre de tout homme qui fe dédir« 

GEORGE DANDIN. 
St bien donc que, fi je le crouvois couché avec mt 
femme, il en feroic quitte pour fe dédire? 

Mr. DE SOTENVILLE. 

idoine de raifonnEmenu Faices«^lui les ezcuftf^ qae 
je vous dis. • 

GEORGE DANDIN. 

i^oi ? Je lui ferai encore des excufês,- après. • • ; 

Mr. DE SOTENVILLE. 

Allons, vousdis-je, il n*y a rien à balancer, 9c 
vous n'avez que nire d'avoir peur d'en trop faire, 
puifque c'.eA moi qui vous conduis. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne içaurois. . • 

Mr. D E S O T E N V I L L E. 

Corbleu, mon gendre, ne m' échauffez pas la bile» 
je me mettrois avec lui conire vous. Allons, laif- 
. fê£*vous gouverner par moi. 

GEORGE DANDINi^ paru 
Ah, George Dandin! 

î Mr. D E S O T E N V 1 L L E. 

Votre bonnet à la main , le premier, Monfieur eft 
gentilhomme, de vous nef 'Fêtes pat. 
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GEORGE n AU D lU 4 fsrtt /# 
hênnet 4 U main, 
Vtnnge* 

Mr. DE SOTENVILLE. 

B^épétez après moî , Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 
Monfieur. 

Mr. DE SOTEHVILLE. 
Je vous demande pardon. 

l Voyant qme George Dandtn fait difficmlti de Iwi 
•héir.l 
Ah! 

GEORGE DANDIN. 

Je vous demande pardon. 

Mr. DE S O T E N V IL L-fi, . 

Des mauvaifes penfées que j'ai eues de vous ; 

GEORGE DANDIN*- 

Des mauvaifés penfees que j'ai eues de voos; 

Mr. D E. S O T E N V I L L E. 

Cefi que je n*avols pas l'honneur de vous conooltrcg 

GEORGE DANDIN. 
C'eftque je h'avoispas l'honneur de vous connolcref 

Mr. DE SQT£N\MLLE. 
Ec je voas prie de croire 

. GEORGE DANDIN. 
Ec je vous prie de croire ^ " 

Ut. DE SOTENVILLE. 

Qge je lîiis votre ferviteur. 

* GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je (bis ferviteur d'un homme qq3 
me veut faire cocu ? 

Mr. DE SOTENVILLE fe menécant emorii 
Ahl 

CLITANDRE. 
Il fuffit, Monfieur. 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Non , ie veux qu'il achevé , & que tout lillc dafll 
kl formes, Qge je fuis voire ferviteur. 
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GEORGE OANDIN. 

Que je fuis votre fenricttrr. 

CLITANDREi George Dandîn. 

MonGeor, je fuis le vôcre de coût mon cœur, & 
/e ne (bnge plus à' ce qui s'ell paflTé. Pour vou5, 

[à 'Monjieur de SotenvîtleJ] 
MoQÛenr, je vous donne \t boo jour^ & fiûs tâ- 
ché dû petit chagrin que vous avei eu. 

Mr. D £ S O T E N V I L L E. 

Je vous baife les mains; &, quand il vous plaîra» 
je vous donnerai le divertiflemenc de courre oa 
lièvre* 

C L I T A N D R E. 

C'eft tr<pp de grâces que yous me faites.; 

{Clîtandre fort,'^ 

Mr. DE SOTENVILLE. 

Voilà . mon gendre , comme il faut pouOer les ch^» 
ies* Adieu. Sçacbei que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de Tappui, & ne (ôuffiri- 
ffâ point que l'on vous faflfe aucun atfroot. 

SCENE IX. 

GEOftGfi PANPIN ftmf. 

Abi Que i«" • Vous l'avei^ottlu , votw Tive» 
voulue Oeorge Dandia, vooi i'alnez vooIh j cela 
vous fied fore bien, & vous voiU ajuflé comme il 
faut i vOM tvet juAemeat et que voua mérites. AI. 
^a; Il s*agit feulement de défabufer le père Se la 
'àierev & je* potirrai trouver , peut-être, quelque 
moyen d*y réuifir. 
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ACTE SECONa 

SCENE PREMIERE. 

C L A U D I N ZtLÛ^fir. 
C L A U D I If E. 

\_/l7i, j'srf Weh àevîoé qu'a fallbit que cela vîoc 
de tôt, & que eu reuflfe^ dic^à ^cjqa un qui l'ait 
fipporcé à nottt maître. 

L U B I Nf 

]^ «nttf<û« je •'«& ai touthë iqoHin fettc' moi «H 

paffanc \ un homme, aân qu'il ne dic point q«."4 
xn'avoic vu foStiti Se àl nue qbe les gens, en ca 
pays-ci , /bienc de gnnds babillards. *• 

C L A iT; D I ^ E. 

Vrayment , ce Mofifiaui* le Vicomte a 6fon c^olt 
^n monde, qoe de ce Rendre pour Ton ambafl^ 
deur s &: il s'eft allé Tervir là d'un homime 1>Te« 
chanceux. 

L V B I N. 

Va» une autre fols, je ferai' plus finj '& je pre^i 
3rai mieux gârJe, à moi. 

Oui, ooly Ulèra tems. 

L U B I N. 

Ke parlons plus de cela. Bcoute,- 

CLAUDINE. 

Que •vt«x»'m qnè fVcoute? 

L U B f K. 

Tourne un' peu ton vi(àg« devers MoL 

C L A U D I N.E^ , 
Hë bien, qtt*eft-ce? 

^ t U B' I il. 

t»ftBia%e. 

ex» A^DIl^S. 
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L U B I N. 
Héj U, ©e fçaistu pas bien ce que j© y^ux dire ? 
CLAUDINE. 

*^°"- LUBIN. 

Morgue, je tViïpe, 

CLAUt)IME. 

Tout de bon ? J :, ^ 

LUBIN. 

Oui , le diable m'einportej çu me peux opoire, puif- 

«"'*'*"^"' CLAUDINE. 

A la bonne heure. . 

LUBIN. 

Te me feiis couc tribouiller le oflwt quand j«t€ re* 

^^*' ** CLAUDINE. 

Je m'en rejouis. 
' LUBIN. 

Comment eft-ce que ru fais pour être fi jolie? 
CLAUDINE. 

7e fais comme font les autres. 
L U fi I N. 
Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour faire 
un quarteron. Si tu veux, tu lèras ma femme, jç 
fcrta ton mari; 6c nous ferons tous deux mtri flC 

femme. 

CLAUDINE. 

Tu (êrois peut-être jaloux comme notre malcrew - 

LU BI N. 

Point» _ 

CLAUDINE. 

Pour moi, je hais les maris foupçonneux; & j'en. 

yeux un qui ne s'épouvante de rien, un û. plein de 

confiance, & fi fur de ma cbafteié qu'il me vit fan» 

inquiétude au Sfiilïtu de trente hommes. 

^ LUBIN. 

Hé bien, je ferai tout comme cela. 
CLAUDINE. 
C'eft la plus fotte chofe du monde que de fe défier 
4'une femme , fie d« la tourmenter. La vérité de 

raâktrç eft qu'on n'y gagne rien de boa ,cela no^» 

taïc 
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faic fonger à mal-, 6c ce font fouvent les maris, 
'qui, avec leari vacarmes, fe fonc nx-mêmei ce 
Qu'ils font* 

L U B I N. 

Hé bien , je te donnerai la liberté de laire loac ce 
qu'il ce plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà comme il fauc faire pout n'écre point tfom- 
pé. Lorfqu'ufi mari .fe mec à notre difcrécion , 
Dmi9 ne prenooj de Itbercé que ce qu'il noua en . 
éauci & il en eft, comme avec ceux qui noua ou« 
vi'enc leur bouffe , 6c nous dilent, prenez. Nqpa 
en ufons honnécemenc, fie noua nous oontentonade 
la raiibn- Mais ceux qui nous chicanent , noua 
nous eSirçons de les fondre , 6c noua ne les éptf- 
goons point> 

L U B I N. 

Va, je ferai de ceux qui ouvrent leur hottfûf 6c 
m n'as qu'à te marier tvec moi. 

CLAUDINE. 

Hé bien , bien , nous verrons. 

L U B I N. 
Vien donc ic^ , CUndîne. 

CLAUDINE. 
Qie veux-tuf 

L U B I N. 
Vien , te dis- je; • 

CLAUDINE. 
Ah ! Doncentlent. Je n'aime pas les patineuri. 

L U B I N. 
. Hé J Un petit brin d'amitié. 

CLAUDINE. 
LaiflTe-moi^là, te di».je. je n'entends pas raillerie. 

^, .. LUBIN. 

Claudme. 

LUBIN. 
^rL^r^ «« n»de à pauvret gcna!_^Fi > qtie cfla 
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cft inal-èoon£ce de reAifer Us perfbanes ! H*as-tu 
point de honte d'être belle, & de ne<voaloir pas 
^u'on te car^e ? tié , là« 

C L'A U 01 N E. 

Je cedoflâevaî fiir le &«u 

L U B I K. 

Oh ? La farocrehe ! La faavttge ! Pï , pouas, la tI-; 
laine ^ eâ «rueUe. 

CLAUPIKE. 
Ttt fi'éiiiancipes trop. ' 

LUBIN. 

Q(i'efi-ce que eéla te coûceroît de me iaiflêr faire ? 
CL A U D I N £• 

Il fynt que tu ce donaes patience. 

LUBIN. 

Un petit ballêr feùiem^tj^eh rabattant fur notre 

'matiage. 

CL AU PI NE. 

Je dis votre'feff ance. 

LUBIN.; 

Claudine , je t'en prie, «fiir !'& tact moina» 
CLAUDINE. 

Hé, que neniû! T'y ai déjà été attrapée. Adieu. 
Va-t-en, & dlsà^Moiifieur le Vicomte ^ue j'«ioai 
^in de rendre (bn billet. 

XlJ-B'IN. 
Adieu, beauté nidânière. 

. ' 'C'LA^ D I NE, 
Le'taot eft* inMuMux. 

'L U^B I N. 

Adieu , rocher, caillou , pi«rre de taiile,'& tout 
ce qu'il y a de p'tasldir au monde. 

CLnÀ UtDl-N Efmle. 
Je vais remettre atkUdaiiife as ma maitreflè..... • 
Mais la voici avec Ton mari; éloi£noni*û(Hii>-lc 
ageadansiqu'die^bit- Jkil^ 



l^ 
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SCENE II. 

GEORGE DAÎ^DIN^ AUGELI^B 

GEORGE DANDIK. 

pion; TOQs on ne m'abalê pat avec cane 6t faci* 
licé» 8c je ne fiiis que crop certain que le rapport 
^oe l'on m'a fiaic eft véricable. J'ai de ■eilicnrg 
yeux qu'on ne peniè» fie vocre galimabiai ne a'« 
point tantôt ébkmi* 

S C £ JN £ m. 

C L ITA KD RE^JÊ N G ELI SJT E^ 
GEORGE D A N D I H. 

CLIT ANDRE â fart, dam h fmd du thfktre, 

Ab ! La Toilà, maïs le mtri cfi «vee tUc. 

OEORGE D ANI>IH/w»f yir Cikmdte. 
Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vu la vérité 
4e ce que l'on m'a dit,.& le peu de refpeâ que 
TOUS avez pour Je noeud qui ooos joint. [Clitamtm 
& AngéUffu fe falment^ Mon Dieu ! taiflê^là 
votre révérence; ce n'eft pas de ces (ôrtes de TeC> 
^^Bts dont je vous parle, 9c vous n'avez que faire 
de voua moquer. 

A M G e L I Q ir s. 

Moi y me moqoer? En aucuae façon. 

GEORGE DANDIN. " 
}t fçajs votre penrée,v&. coanois. . . \_CUtamdre ^ 
Angiliqnefe faiuent encart^ Encore ? Ab ! Ne rail- 
lons paf.d«vaan|e« J[e n-4gaoBt (pas ^u'à catife 
de votre noblé({e , vous mè tenez fort w-deflbiis 
de vous } ^ le ttCftSt, que je vous veux- dire, Jie 
regarde point.ma;per(enae. J '«entends parler de ce« 
Jui que vouaievez à. des noeuds aufll véiiétaWsqi»e 
le'fikc etiuL du mariage. lAniéUqut faitfi$,né^ ^^* 

B % 
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tandre,"] Il ne faut poini lever le$ ^paulci, & jeQt 
dis point de fi>ccifes» 

A N 6 E L I CLU E. 
Qgi (opge à lever les épaules ? 

GEORGE DANDIN. 
Mon Dieu ! Nous voyons clair. Je vous dts encore 
une fois que le mariage eft une chaîne , à laquelle 
pn doit porter toute forie de refpeâ -, 6c que c'eft 
fort mal fait à vous d'en ufer comme vous faites. 
l-^ngéUgw fait /t^ne de la tçte à Clhandre.} Oui, 
oui» mal fait à vousi & vous n'avei que f^e de" 
bocher la tête & de me faire la grimace. 

AN G E L I Q U B. 
Moi ? Je ne fjfais ce que vous voulez dire. 
G E O RGE DANDIN. 
Je le fçais fort bien, moij & vos mépris me font 
connus. Si je ne fuis pas né noble, au moins fuiar 
je d'une race où il n'y a poinç de reproche; & là 
famille des Dandins. • . 
CLITANDRE derrière Angéliq$te Jans itr$ 
apper^H de George Dandin, 
Un moment d'entretien. ■' 

GEORGE ï> A^VIJS faiu y»h Ciita»dte. 

aéi • 

A N G E I, I Q^U S. 
Qsioi ? Je ne dis mot. 

{George Dandin tonrne antour de fa femme ^ cJ- 
Ctitandre fe r tire, en faifant nfie grande révé" 
rente À George DandinJ] 

SCENE IV, 

GEORGE DANDIN t ANGELlgl^UE^ 

GEORGEDANDIN, 

jUi voilà qui vient Hoder autour de vous, 

ANG^LIQ^UE. 

Vie bien? Eil»ce ma faute f Que youlaz^yous me 
/yfaflel ' 



^ 
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GEOROEDANDIK. 

Je veux qoe vous y falllez. ce que fatc noe femme 
■ui ne yeoc plaîre qu'à (on mari. Qpoiqo'oo en 
pui0€ dire , les galaos n'obfédent jamaU que quand 
00 le veut bieDf II y a uo certain air doacercox 

» qui les attire, aiofi que le miel hit les moachesi 
fc les honnêtes femmes ont des manièru <jpn Icf 
fçavent chaflèr d'abord. 

A N G E L I q.U E. 

^^oî, les chaflcr? Et par quelle rairon? Je ne me 
fcandalife point qu'on me trouve bien faite, 8c ce- 
la ine fait du plaifir. 

GEORGE DANDIN. 

Oeil Mais quel perlbnnage voulez -vous que joue 
nn mari peodint cette galanterie? 

A N G E L I Q^U E. 

Le pertônnage d'an ^nnêre homme, qui eâ biCa 
ai/e de voir /à femme confidérée. 

GEORGE DANDIN. 

Je fois votre valet. Ce n'eft pas là mon compter 
ce les Dandina ne font poinc accoutumés à cette. 
mode>là. 

A N G E L* I au E. 

Oh, les Dandina s'y accoutumeront, s'ils veulent; 
car, pour moi, Je vous déclare que mon deiïèin 
tï'eû pas de renoncer au monde, & de m'entcrrer 
toute vive dans un mari. Comment? Parce qu'un 
homme s'avife de nous époufer , il faut d'abord 
que toutes chofes (oient finies pour nous , & que 
nous rompions tout commerce avec les vîvans? 
C'eil une cfaofê merveilleufe que cette tyrannie ^e 
meilleurs les maris » & je les trouve bons de vou* 
loir qu'on foit morte à tous les divertilïèmeDS, Sc 
qu'on ne vive que pour eux. Je me moque de ce« 
n, & ne veux point mourir ù jeune. 

GEORGE DANDIN". 

C*eft ainfi que vous fatisfaites aux eogagemens de It 
foi que vous m'avez donnée publiquement ? 

.. ANQELI au E. 

Mol ? Je ne vous l'ai poinc donaée de Isonecevci 



56 GEORGE DANDIN, 

& vouff im Tavez arraché». M'avez-vouf , avMt 
leintriage^ demaaié maa -confentemenc . & fi je 
voiiloU bien de votu) Vous n'avez conmlcé pour 
eds que mon père fie ma mère, ce fonc eux, pro* 
^meor, qoi toos eut époofé; &c'eft poun^upî 
vour ferez bien de voat plaindre tovjoiars à eu« 
des>Yor» que l'on pourrs voua faire Four mot, qui 
ne vous ai point dit de voua marier avec moi , fie; 
que vous avez prife fans confuher' mes fentimeos » 
je prétends' n'être point obligée à me fonmettre tn 
cfclave à vos volontés» & je veux jouir,. s'il vous 
plaît, de quelque nombre de beaux iours que m'of- 
fre la ieaoefle^.prendreJes dooces.libertés que l'âge 
me. permet , voir un peu le beau monde i Se go^* 
ter le plaUir de n/oùir dire des douceurs. Prépa- 
rex-vous y pour votre punition; 8c rendez* gracet 
au Ciel de ce- que je ne fuis pas capable de quelque 
cbofede pis. 

GEORGE DANDIN. . 

Oui ? C'Hl aihfi qne vous le prenez? Je ibis votre 
mari, fc je- vous dis que je n'emeodrpat.cala» 

A N a E L I q-u Bi 

Moi , je fuis votre femme, & je voua dit' que je 
l'entends. 

GEORGE DANDI JX Jt fart. 

Il me prend des tentations d'accommoder tout fba 
vifage à la compote, & le mettre, en état de ne 
plaire de fa vie aux difeurs de fleurettes. A^ ! Allons, 
George Dandin, je ne pourroiSw me retenir». & il 
.vaut mieux quitter la place. 

'4e«««iiee«e«e««e9%««e»e«4i^eeM«*«e«eee« 

S C E N E V.. 

jt N G E L î Si,U Ey C L ji V D I K E. 
CLAUDINE. 

l'avois, Madlimer impatience qu'il s'en allât peuf 
vyeut^rttuire ce^oior.drlii pan que vovrfçavesi 
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ANQ B L IQ^US. 
C L A U D 1 K Kii^^. 

lui déphh pai trop. 

A N a E fi tClVEi. 

Ab! Claudine-k (pieoc failiar s'expjiqnr^ck^uiie'fte* 
çon galaotef Qge , <iant tout, leur» d^fcoors , flc 
daiu coor«f îears aâiooa, let giPDs de cour ont uo- 
lir agréable ! Ec qu'fft-ce que c'eft, suprèa d'eux, 
que nos gens de province 

CLAUDINE, 

Je crois qu'apr^ les avoir rûi, ksDapdlnSMVMf 
plaîTeni gaéres. 

A K a E L 1 QJJ E. 
Demeure ici, je in'«D vais feirc Ja r^ponfê» 
ÇZ,AVDINE fenie. 

Je n'ai pas bei{>io,(me-je pen(ê,^de-lul recommaa* 
der de la. faire àgréaole. Mais, voici. •• 

•*«»*«««*«*i|r«»««]^i|( «««««iit^^i**** »»» M »Si 

S C E N E VL 

ÇLAU5l^N^B^ 

V nymenc , MouGeur , viom anrer prî» 2^ uob»* 
bile meflâger. 

CLITAKDHE. 
Je n'aî pas ofô envoyer d» met gens ; mais« ma 
pauvre Claudine, il faut que je te rëcompenfe det 
bon» office* que jt ffais que tu m'as- rendue. 

[// fwîlU dansfap9çheJ\ 
CLAUDINE. 
Hé! Monûeur, il n'eilpas néceiTaiFe. Nen,Mon^ 
iîeur* vous n'aVez que faire de vous donner cette 
peine U •,. & je vous rends fervice^ parce ^e vous 
le m^riiex, Se que ;e nne fens au cœur de 1 mcVipa-r 
ûoo poru vous* 

B4 
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C LIT ANDRE dtntMnt de l'argent à CUnâlme. 

Te ce fuis oblige. • 

L U B I N ij. CUtuUne. 

Pâi(que BOUS lêroot maritff , donne-moi cela que je 

2e mette avec le mirn. 

CL A U D I N E. 

Je te le garde au(fî-bien que le bsilêr. 

CLITANDRfiii Claudine.^ 

Bi.moi 9 ai-ni rendu mon billet à ta belle mai- 
nèfle? 

CLAUDINE. 

Oui. Elle efi allée y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais, Claudine, n*y a-t-il pat moyen que je la 
puifle entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui, venez avec moi , je vous ferai parler à elle. 

CLITANDRE- 

Mais le trouvera- 1- elle bon , & n'y a-c-il rien à 
rUquer? 

CLAUDINE. 
Non, non* Son mari n'efi paf au logis; & puis, 
ce n'eft pas lui qu'elle a le plus à ménager, c'eft 
£bn père & (à mère, pourvu qu'ils f oient pré/e- 
nus, tout le refte n'eft point à craindre. 

CLITANDRE. 

J« m'abandonne à ta condt^te. 

L U B I N fenl, 

Teftiguenne, que J'aurai là une habile fem9ie?ElIe 
a' de l'efprit comme quatre. 

SCENE VJI, 

GEORGE D A ÎJ D 1 N ^'t VB I IT, 

• G E O R G E D A N D I N *« d part. 

] Voici mon homme de tantôt. Plût. au Ciel qu'il 

pûc 
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pût Ccréfoudre k vouloir rendre témoignage au pera 
& à U mère de ce qu'ils ne veulent point ooire» 

t U B I N. 

AhJ Vout voilà, moofîeur le babillard, à qui fa- 
vois tant recommandé de ne point parler* fc qui 
me l'aviez tant promis* Vous êtes donc on eau* 
feur, & vous allez redire ce que l'on vous dit ca 
fecreu 

GEORGE DANDIK. 
Moi? 

L V B I N. 

Oui Vous avez été tout rapporter au mari, & vous 
ices caufe qu'il a fais du vacarme. Je fuis bien ai- 
fe de fçavoir que vous avez de la langue , 8c cela 
m'apprendra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANDIN, 
Ecoute, mon ami. 

L U B I K. 
Si vooj n'aviez point babillé, /e vous aurois conté 
ce qui Ce paflê à cette heure; m<iis, pour voire pur* 
nitiun y vous ne (çanrez rien du tour. 

GEORGE DANDIK. 
Comment? Q^i'eft-cequi fepaffe? 

. L U B I N. 
Riens rien. Voilà ce que c'eft d'avoir caufi^; vous 
n'en raterez plus > & je vous laifle fur la boane 
bouche. 

GEORGE DAMDIN. 
Arrête un peu. 

L U B I N. 
Point. 

GEORGE DANDIK. 
Je oe tf veux dire qu'un moc 

L U B I N. 
Mennin , nennin. Vous avez envie de me tirer lei 
vers du nez. 

GEORGE PANDIN/ 
NoQ , ce n'eii pas cela. 

L U B I N. 
Hé, quelque fot. Je vous vois venir. 

GEORGE DANDl^V 
C'tSt autre chofc. Ecoute. 

B5 
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L U B r K. 
^oinc d'affaire. Vous voudriez que je vous dxffe 
que Monfieur le Vicomte vient de donner de Tar* 
g'ent à; Claudine, & qu'elle Ta mené cheï fïniai- 
tnefl*e; Mais je ne fuis pas fi béte. 

GEORGE DANDIN. 

De grâce 

L U B I N. 
Non» 

GEOR&E. PANDI N. 

le ce donaerai».*.. 

L U B r N. 
Tarare. 

SCENE Vllt 

GEORGE D A NT Ds f Vf fmf. 

Je n'ai pd me fervir , avec cet îonoecm, delafptn-» 
fée que j'avois. Mais le nouvel avis qui lui tû écha* 
fé feroic la même cbofe } âc , (i le gslam edr chvx 
moi , ce feroic pour avoir raifoo aux yeux du père 
ât de h mère , & les convaincre pleinement de l'ef- 
franterie dr leur filfo. Le mari de- couc ceci , c'eflr 
que le ne fçais commi;nc faire pour proficer de cec 
avis. Si je- rentre chef moi , je ferai (évader le drô- 
le j & quelque chofe que je puiffe voir, iii04*4iiâ<^ 
me, de mon déshonneur, je tiTen ferai poinc cru 
à mon ferment , Se l'on me dira que je rêve.^ Si , 
d'autre part, je vais quérir beau^pene âc tel le- mè- 
re, fans êcremr de trouver cheinnoàlt gâtent. «« 
fera la même chofe j & je recomberai dansi'incon • 
Wnrem de tantôt. Pourro'ie-je poîM raVcIsireir don- 
cernent, s'il y eft encore? 
laprês avoir été regarder par U tron de la ferrmre,1 

Ah, Ciel ! II n'en fine plus douter, & je viens de 
l'appercevoir par le trou de la porte Le fort me 
donne ici de qpoi coofbndre ma partie; U , pour 
achever l'avanture, il fait venir, à point uomcié» 
les juges donc j'avois bdiii» 
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S C E K E IX. 

Jk/OKSIEUR DE SOTENFILLB^, 

MADAME DE SOTENVILLB^ 

GEORGE DAMDIhf. 

GEORGE DANDIK. 

]£nfin, voos ne m'avcx paa Toutki croîmtmràe, 8c 
votre fille l'a emporté fur mois maûi j'ai ei>JMi]i 
ifequoî vous faire voir comme e)l* m'accoouBgrie; 
&, Dieu merci, mon déOionaenB e^ li.ckir main- 
tenant, que vous n'en pourrez plus dogcer. 

Mr. DE SOTENVILfeS* 
Comment, mon gendre, vous ca dv» encore là- 
defltis? 

GEORGE DANI>IN. 

Oal , j'y faîsi Se /araajs je n'eos noc iê Éhiet d> 
êrrc. 

Me. O Z SOTE^^VILLE, 
Tous nou» veneft eopor« ^ouDdii; la tite ? 
GEORGE DÀnDIN. 
Oui» Madame i & Voq fait bien pis à J« mienac; 

Mr. D E 5 O T E N y I L L E, 
Ne vous iaif^-vous point de vous rendre impor- 
tun? * 

G(::Q|tQE. GANDIN. 
Non. Maïs je me lafle fore d'être pris pour diippc» 

Me. B£ SOT EN< VILLE. 
Ne vouiez-vGus point vous défaiw de voa ptnfikt 
extravagantes;? '^ 

G E b R G « P A K, »r * n/ 

Non , Madapi^j mais ie..voMd|Poi^ bifnr «ne difaire 
d une feinme qui me déHionore. 

Me. D E S O T E K y l'X t E. 
Jour de Dreu, notre gendre, apprenez à parler. 

_ J*^- pE SQTEKVÏLLE. 
CorMea , cncrobeK des termes moins ofiençanéîqae 
ceux*ià. 

fié 



3^ GEORGE DANDIN, 

GEORGE. DANPIN. 

Marchand qui perd, ne peut rire. 

Me. DE SOTENVILLE. 

Sonvcnez-voM que vous avez époufô une demoî- 

GEORGE DANDIN. 
Je m en fouviens affez j & ne m'en fouvicndrai 
que trop. 

Mr. D E S O T E N V I L L E. 

Si vous vous en fouveaex, fongez donc à parle* 
d elle airec plu* de refpea, ^ 

/ G E O R G JE D A N D I N. 
Mais que ne fonge-t-elle plutôt à me traiter plus 
honnêtement? Quoi^ Parce qu'elle eft demoifdie, 
il faut ou elle ait la liberté de me faire ce qui lui 
plaît, fans que j'ofe foufflèr ? 

Mr. D E SOTENVILLE. 
Qq'avez-vottt donc , & que pouvez- vous dire ? N'a» 
vet- vous pas vd ce matin qu'elle s* pft défendue d« 
'flonnoîtir-i celui dont vous m'étiez venu -parler? 

GEORGE DANDIN. 
Oqî. Mais, vous , que p6arrei.vou8 dire , fi je 
vqUs fais voir maiiitenanc que le galaac eft avec; 
•Ue ? 

Mé. DE 50TENVILLÇ, 
Avec elle? 

GEORGE DANDIN. 
Otti>,avec elle, & dans ma maiibn. 

Mr. DE 5 O T £ N y I L L E. 
Xbins votre mailon? 

GEORGE DANDXN. 
Oui , dans ma propre -maifon. 

Me. D E S O T E N V I L L E. 
Ml cela eft, nous ferons pour vous concr'eKe. 

Mr. D È S O T EN VILLE. 
Oui. L'honneur de notre famille nous eft plus cher 
^ue toute chofe^ &, fi vous dites vr^y, nous 1» 
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^'énoncerons pour notre fang, 8c Vahuidoanitoosk 
votre colère. ^ 

GEORGE DANDIN. 
Toas n'avez qu'à me foivre. 

Me. DE SOTENVILLK. ' 

Gardez de vous tromper* 

Mr. DE 30TENVILLB. 
N'allez pas fakc comme tantôt. 

GEORGE DA }J p i n. 

Mon Dieu? Vous allez voir. l^ntrant'c/!,andrà 
5»! fort avec Jtngélt^nc.'] Tenez. Ai- je menti? 

SCENE X. 

^NGELISHTE, CLTTj^KDRE. CLJtUDÎNEi 
MONSnUB. Z>fl SOTENVILLE & MA* 

DjtME DE SOTENFILLEaret 
GEORGE DjêNDIN^ 

dam le fond du théSttre. 

AKGELICLUEJ Ctîtandre. 

,i\à\ea^ J'ai pear qu'on vous fiirprenne icî t ft 
l'ai (iuclqucs mefures à garder. ^*^^™* *-^** * 

clitandrç. 

J'y ferai ™„1^„::^''''^'^^ 

GEORGE DANDIN J Af„/!e„^ i M.Am» 

de SotenvilU* 

t^n^tZit^'"""' ^' ''*"■■'*«'• «e tâchoM 
«c n être pomt vut. ~ 

CLAUDINE, 
Ah ! Madame, tout eft perdu. Voilà votre père Sc 
votre raere accompagnés de votre mari 

«7 
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AKGBLIQUE bas â Ctitandre & à Claudîne. 

. Ne faiceaipa» femblam <)e riao , & me laiflei faire 

[haut à Clîtanirei] 

tous dQix^ <^oi ? Vous o(n en ufer de la (brce , 
après l'affaire de tantôt, & c'eft ainû que vousdif- 
ninule» vos fentimeos?' Oo me Tîeot rapporter que 
vous avez de l'amour pour moi , & que vous faites 
des deiTeias de me foUiclrer, j'en témoigne mon 
dépit} Çt, m^xpliqueà vous clairement en préfence 
ât tout le mondes vous niez hautement la chofe , 
& me donnez parole de n'avoir aucune pen(<^e de 
m'offenfer , & cependant , le même jour, vout 
IJï'enez la hardielTe de venir chez moi me rendre 
Yifite, de me dire que vous m'aimez, & de me 
faire cent focs contes , pour me perliiader de ré* 

Sondre à vos extravagances, comme û j'écoit 
rmme à violer h foi que j'ai donnée à un mari» 
& m'élotgner jamais de la vertu que mti parent 
m'ont enleignée ? Si. mon père fçavoit cela , il 
vous apprendroit bien à tenter de ces entreprifès; 
mais une honnête femme n'aime point les éclats , je 

[après avùirfaitftgne â Claudine d'apporter un bâton 3 

n'ai garde de lui en rien dire ; fie je veux vout 
montrer que, toute femme que je (ûis, j'ai afTei 
die courage pour me venger moi-même des ofFenfès 
que l'on me fait. L'aâion que vous avez faite n'eft 
pas d'un gentilhomme; & ce n'ef^ pas en gentiU 
bofiune mSi, que je veux vous traiter. 

[jfniélt^ue tre,nd le katon, , & le lève fur Clttaw 
dre, qnî je range, de fafon que tes coups tombent 
fur George Dandîn'], 

' CLITAKDR^ criant comme s'il ayoît été frappé» 

Ah, ah, ah, ah, ah! Ooucemenc. 
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S CENE XI.. 

MONSIEUR D E SOTENnZLE , MADAm 

ME DE SOTEI^IZLE , jtHGELT§tpEt 

GEORGE DyiNOm, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 
Xort, M3<iam£, frappez comme il faoc 

ANGEUQUE fmfant fen^Unt de fsrUr ^ Cli^ 

tandre. 

S'il voua demeure» quelle cboife fitr Je ccenf , w 
fuis pour vous répondre. 

CLAUDINE. 
Apprenn à' quV losf wm» {otiez. 

A N G £ L 1 CLa ^ fatfamt rhmnéu 
Ah! Mon pane, vouai ête^là? 

Mr. DE SOTKNVILLE. 
0«» r iBK file ^ & je VQ«« qtt'en (àgeSe & eD coik 
ra^re eu ce moncres un digne rejeccoA de la maifo^i 
de Sc^nvitte.. V'iea»9à, ^procbe-coi que je c'e»-. 
bralTe. 

Me. DE SOTENVILLE, 
Bknhïiirê-moi aoiTt » ma filles Lat! J« plaHv'ik 
joye, & reconnois mon fang aux chofes que ta 
viens de fairew 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Kion gendre, que vous deve» être ravî, & quecef^ 
te avsftiun eft jfeui vous ^einc de douceui»! Vous 
aviez un juft» fu^^et de voue alarnaer j mais vo» 
foupçoos le trouvent diflîpés le plus avantageafe- 
ment du monde. 

Me. DÉ SOTENVILLE. 

Sans doute, notre gendre , vous devez maintenanc 
être le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 
Aflucëment. Vodi, une femme celle-là , vous ê ces 
trop heureox de Tavoir \ & vous devriez baiCec V^ 
pdf par où elle palTe. 



^0 . GEORGE DANDIN, 

GEORGE DANDINA pdrt. . 
Uéy traitretTe? 

.* Mr. D E S O T E N V I L L E. 
Qu'eû-ce, mon gendre? Que ne remerciez- vous un 
peu votre femme de l'amicié que vous voyez qu'elle 
montre pour vous, 

A N G E L I <^U E. 

Kon , non , .mon père , il n'eft pas n^ceflaire* Il 
a«l m'a aucune obligation de ce qu'il vient devoir; 
et tout ce que j'en fais, n'eft que pour l'amourdc 
moi-même* ' 

-' Mr. DE S O T E K ▼ I L L E. 
Où allez-vous ma fille? 

A N G E L I QJJ E. 

Je me retire, mon père, pour ne me voir poiat 
•bligée'à recevoir Ces complimens* 

CLAUDINE^ George Dandtn. 

Elle a raifon d'être en colère. C'eft une femme q«l 
mérite d'être adorée , & vous ne la traitez paa coiHr 
me vous devriez. 

GEORGE PANDIN^i fêrt. 
Scëlërace. 

SCENE XIL 

MONSIEUR DE SOTENVILLE . MjiDA" 

ME DE SOTENVILLE ^G'EOR^ 

G E D A N D î N. 

Mr. D E S O T E N V I L L E. 

^'eft un petit reflentimenc de l'affaire de tantôt , 
& cela fe pafTera avec un peu de careflê que vous 
lui ferez. Adieu, mon gendre, vous voilà en étac 
de ne vous plus inquiéter. Allez- vous -en faire la 
J>aix enfemble . & tâchez de l'appaifer par des ex- 
cufei de votre emponemenc» 

Me 
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Me. DE S O T E N V I r. L S, 

Vous devez coaûdéter que c'eA uoe jean« fille ^é» 
vée à la vertu , & ^ui n'eft potnc accoucumée à te 
voir (bupçonoer d'auciune vilaine aâion. Adieu. Je 
fuis ravie de voir vos dëfbrdres finis, & des tranC» 
porcs de joye que vous doit dotuier fa conduite* 

SCENE XIII. 

GEORGE DANDIN fini. 

Je ne dis mot; car je ne gagnerois rien à parler*' 
Jamais il ne .s'eft rien vu d'égal à ma difgrace. 
Oui, î'admire mon malheur, & la fubtUe adrefle^ 
de ma carogoe de fonmepour fe donner coujourt 
TuiCoD, Se me faire avoir tore. £fi-il poifible qoflT 
tôo jours /'aurai du deflôus avec elle, que les appa*. 
rences roujours tourneront contre moi -, & que je 
ne parviendrai point à convaincre mon effrontéç ?, 
O Ciel l féconde mes defTeins , & m'accorde lagr«« 
ce de f^ire voir aux ge&f que foo me déshonore^ 

Fin dnpctnd A^e* , 




4* GEORGE DANDIN} 

ACTE TROISIEME, 

SCENE PREMIERE. 

•# £ 7 Tjt 2T D RE, L CT 3 J JV. 

C L I TA N P R E, 

LjA nuit eft avancée, j'ai peur qu'il ne foie trop 
tard. Je ne wt pçiqr à/ m» condoiro» Lubin. 

L U B I N. 
M«d(eiir. 

C L I T A H D R B/ 
]ZA*€e pat ici? 

L U fi I Iff. 

Jte penTe q«e oui^ Mm^é voîli une lotte nuit, 
ir être u noire que cela^ 

C L I r A N D. R E. 
EUe a. torj;. adilrëmepe s maii^ fi d'un côt^ ellenoui 
^mpAcbe. d^ vQir«.eUe en»^£cfa».dc raiitee<q«eiious 
ne (oyioni vûi. 

L ^ B I N. 
Voua avex rai(ôn,elle n'a pas tant de tort. Jevou- 
drois bien fçavoir, Monfieur, vous qui êtes fça- 
▼ant» pourquoi il né fait point jour U nuit. 

G L'I T A N D R E. 

C'eft une grande queftion , & qui efi difficile. Ta 
es curieux, Lubin? 

L U B I N. 
Oui. Si j'avois étudié, i'aùrois été fongcr à dc« cho-i 
les où on n'a jamais Congé, 

CLITANDRE. 

Je le croi9. Tu as la mine d'avoir l'efprit fubtilSc 
pénétrant, 

L U B, I N. 

Cela eft vray. Tenet. J'explique du latin , quoique 

jamais je ne Taye appris; &, voyant l'autre jour 

^crit fur une grande porte, ff//^^iitiM , je devinai 

fue cela vouloic dire collège. 
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CLITANDR£. 

Cela «â idasirable ! Ttt fçit* donc lire» Lubin? 

L U B I K. 

Oui, je fçaî lice H leatt moulue; ntii }• n'ii jarf 
mou içÂ apprendre à lire IVcricnre. 

C L IT A N DR & 

\^après ayo'r fiafpédoHsfes mêbu^'J 
VouM. roici coficre la maifon. C*eft le fi^nal ^ 
jn'a donné Claudine. 

L U B I N. 
Par inftfoi« c'eft luie allé qui vaut de rai^MK^M 
je l'atme de coat mon cœur. 

C LIT. ANDRE. 
Auifi t'aîr je amené avec moi pour rencrcttair* 

L U B I N. 
hdonûear, /e vous ibis.. .- •• 

CLITANDRE» 
Cfa0tv J^Biiieiide^tk]Be bnna 

SCENE II. 

C L I T jt N D R B^ L U 'B l N. 

A KGiB XI AU Ek 

Clandiiie* 

CLAUDfl^E. 
Hé bien? 

AN GEL iQ^xr B, 
Laiflê la porte encr'ouverxe. 

CLAUDINE, 
Yoilà qui efl fait. 

\,Scene de rmît. Les affenrs fe cherchent Us nml 
les autrei, dans t\bfcMrité,'J 

C L F T A N D R E i £.MhJtn^ ^ 

Ce foni elles* St. 



44 GEORGE DANDIN, 

ANGELIQUE» 
Su 

L U B I N. 

CLAUDINE. 
8t. 

CLITANDREi Cidmiine,.fm'il frmi fmr 
' Angélique» 

lladame. 

ANGELIQJUE â Lnbîn quelle prend f$mf 

CRtandre% - 
Q|.oî? 

^ LUBIN i Angélique ^qnUl prend p9ur Claudluei 
Claudine. 

CLAUDINE à ClUandre.qu* elle prend fùurLuhîn. 
Qp'eft-w. 

CLIT ANDRE â Claudin^^ trayant parler 
À jtngéliqne. 
Ah I Madame »^^ que j'ai de jo/e! ) 

LUBIN à Angélique^ Croyant parler à CUudimg^ 
Claudine, ma pauvre Claudine. 

CLAUDINE^ Clhandre. 
Doacemem, Moorieor. 

AN G E L I QJJ E À Lubîn. 

^ùc1>eau, Lnbîn. 

CLITANDRE. 

Eft«ce coi y Claudine? 

CLAUDINE.. 
Oui. 

LUBIN. . 

Eft-cevoaSy Madame? 

A N G S L I Q^U E. 
Ouï. 

T CLAUDINE^ Clhandre. 

Voui avez pris l'une pour l'aucre* 
r L U B I N i Angélique. 

m foi, la nuit on n'y voie goucce. 

, A N G E L I Q^U K» 
£ft.çe pas TOUS , Clicaadrt ? 
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Ouï, Madame. 

ANGELK^UE. 

Mon mari ronfle comme il faut, & j'ai pria ce rew* 
pour noua entretenir ici. *^ '•"^ 

C L I T AN D R E. 

Chcrchona quelque lieu pour noua affeoîr. 

CLAUDINE. 
C ea fort bien zv'ifé, 

Ctaudine, on «ft-ce que tu et? 

S C E N E III. 

t^B. Mlp. a, fend d» thehtr, , OEORGB 
D^tTDllT.i mmlédAhaUlU, LlTBm, 

GEORGE DANDINJ,^/. . 

I* U B I N cherchant tMJours dandine. 

. [prenant Gevr^e* Dandin p<mr ClaudineA 

Où ea-tu donc , Claudine ? Ah J Te voilà Par 

mafo,, ton nuîp^ eu plaifammenc artrap^^ 

S dnl. *"^':^^5 ^«^^ leacoupî^eTâon da 

qi? ïronS^ à""!! m'a fait récit. Ta maîtrçflc dit 

eUeVont lr!i?!!'' '"* ^" MonCeur le Vicx»mtè & 
«lie lont enfembJe peqdant qu'il dort. Te voudnS 

^2^AS'•Af ^h' " ^^' maint'enairc^uTft 
lput-à.fa« nûblc De quoi s'avifui-il auffi tf f M 



Ifi GEORGE DANDIN, 

jaloux 4e fa femme , & de roaloir fla'elle (bit à 
lai tout feul ? C'eft un imperclnene , oc Monûeur 
le Vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot y 
Claudine. Allons, Tu ivons- les, Se me donne ca 
(lecice menotte que je la baife. Atil Que cela eft 
âoux ? Il me femble que je mange des confitures. 
f J GeùYge IXandin^ qu'il prend fujomrs p9itr CUu* 

dîne, é' ipù le refmffe rudement^ 
Tu-Dieu, comme vous y allez? Voilà une petite 
menotte qui eft un peu bien rude. 

GEORGE DANDIN. 

<l|tti ya là ? 

L U B I N. 

Perlbnne* 

GEORGE DANDIN. 

II fuit; & me laiffe informé de U nouvelle perfidie 
de ma coquine. Allons, il faut que, fans tarder, 
l'envoyé appcller (on père fie fa mcre, & que cectc 
avaoture me £erve à, me faire féparer d'elle. Holà, 
Colin, Colin. 

SCENE IV. 

AKGRLl^E & CLTTANDKE , avec CLAU» 

DINE & LITBIN ajjis am fond du thê%tr9^ 

GEOROE DANDIN, COLIN» 

C L I N i U fenêtre. 

Monfieur. 

GEORGE D AN D I N. 

Allons, vite ici bas. 

C O I« I N fautant par la fenêtre* 
M'y voilà, on ne feue pas plas vice. 

G E O R G E DANDIN. 

,f u es-là? , • ^, 

COLIN. 

0itî« .Mooicur. 



COMÉDIE. ^ 

\?endMtt 9»/ Gewge Damdim m (ke^chtrCêUn dm 
cht( on fi a enterSu fa y oî» ^ Colite f^e 4êCm^ 
tre , <^ s'endarU 

GEORGE DANDIN/e têumant dm tUé êèH 
croit qu'ifi Colin» 

Ooocemenc. Parle bas. Ecoace» Va-c-en chez mon. 
beau-pere» & ma belle mère, & dis que je ksprio 
crès-iaftammenc de venir couc-à-rheurc ici. fin«3 
tens*cu? Hé Colio, Colin. 

COL in de l'mmtre eM» fi rheittmu 
lAonùeau 

6E0RGEDANDIH. 

Où, diable, et-ca? 

C O L I K. 
Ici* 

GEORGE DANDIN» 
Pefte (bit du maroufle, qui s'éloigne de moî» 
[Pendant ^me Georgt Dandin retonrne dm c8t/ $À 
il croit qne Colin efi rifié^ Colin , à moitié tm*. 
dormi, fajfe de l'autre , & fi rendoirt^l 

Je te dis que m ailles de ce pas trouver mon beau* 
j»ere, Se ma belle- mère, & leur dire que je les 
conjure de fe rendre ici cour-à-rheure* lil'enceiil-3 
tu bien? Répon, Colin. Colint 

C O L I N i; eamtrt cité fi riyriUamt.] 
Moafieur. 

G E O R G E D A NDI 27. . 
Vorlà lin pendard qui me fera earager. Vien-t-eÉI 
à moi. [ils f e rencontrent éf tombent tons daim,'\Ah I 
Le traître ! Il m'a eftropîé. Où efi-ce que tu es ? 
Approche que je te donne mille coups* Je peoft 
qu'il me fuîu 

C O L I N. 
AlIBr^mene. 

GEORGE D A,K D I H. 
Veux-tu venir? - 

C O L I K. 
Kenni, ma foL 

GEORGE DANDIK. 
Vien, tedis-je. 

COLIN. 
Pdîiic* Yoiit me Yovlsx baitre. 



#r GEORGE DANDIN, 

GEORGE DANDIN. 
■21^ bien, jiqc. Je se te ferai rien* 

COLIN. 

AâTûr^menc? 

«GEORGE DANDIN. 

[<i Colin , qu*il tient par le hràs.^ 
•Oui. Approche. Açn. Tu es bienheureux de ce que 
j'ai bçfoin de coi. Va-«t>en vice, de ma parc, prier 
mon beau-pere & ma belle^mere , de fe rendre ici 
le jglÂcôc qu'ils pourront, & leur» dis que c'eltpour 
une affaire de la dernière conféquence j & , s'ils fai- 
Ibient Qielque difficulté , à caufe de l'heure, ne 
Dianque pas de les prelTer , & àt leur bien faire en- 
tendre qu'il eft tr^s-imporcant qu'ils viennent, en 
quelque écac qu'ils foieuc. Tu ra'encendfi bien main- 
ttnanc. 

COLIN. 
P^i, Mon(ieur« 

GEORGE DANDIN. 

[p CYéy^nt fenl,"^ 

Vt vice, & revien de même. Et moi fe vaif reu- 
'^rerdans ma maifon . attendant que...«. Mais 
yentends quelqu'un. Ne feroit-ce point ma fem- 
me? Il faut que j'écoute, & nie fervc de l'obfca- 
ricé qu'il faic. 
iGeùT^e Danâtnfe range près U forte de fa maifin^l 

s C E N E . V. 

''Ji NO E L I SL^U E, CLITANDKEt 

CLjiUPTNE,L U3 I N, 

GEORGE DANDIN. 

A N G É L I Q Û E i entendre. 

AdiW- Il eft tem» de (V retirée 

CLITANDRÉ. 

Qtioi f Sirtôt. ' . : 

ANGELIQUE. _^ 

yrouf nous fommes aflTfz encreienus. ^^ 

C L I- 
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CLITANDRE. 

Ab! Madame » puis- je affet vous -entretenir, & 
trouver, en û peu de rèms, toutes les paroles donc 
j'ai befoin ? Il me faudroit des journées emtèrct 
pour me bien expliquer à vous de tout ce quejefens, 
À je ne vous ai pas dit encore la moindre partie 
de ce que j'ai à vous dire* 

A N G E L I Q^U E. 
Nous en écouterons une autrefois davantagt» 

CLITANDRE. 

Hélas! De quel coup me percez- vous l'ame, lors- 
que vous! me parlez de vous retirer , & avec corn* 
bien de chagrin m* allez- vous laiflèr. maintenant ! 

ANGELIQUE. 
Nous trouverons moyen de nous revoir. 

CLITANDRE. 

Ouï; miisje fôoge qu'en me quittant» vous alleK 
trouver un mari. Cette penfée m'affaffine , & let 
privii^es qu'ont les maris , (ont des chôfes cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

A N G E L I Q^U E. 

Serez-vous afifez foible pour avoir cette inquiétude, 
& penfez vous qu'on toit capable d'4iiner de cer* 
tains maris qu'il y a? On les prend parce qu'oa 
ne s'en peur défendre, & que Ton dépend de pa- 
rens , qui n*ont des yeux que pour le bien ; mais 
on fçaic leur rendre jufiice, & l'on fe moque fore 
de les confidérer au-delà de ce qu'ils méritent. 

GEORGE DANDINJ fart. ^ 
Voîlà nos carognes de femmes 

CLITANDRE. 
Ah ! Qi^'il faut avouer que celui qu'on vous a donné 
etoicpeu digne de l'honneur qu'il a re^d, & que 
c'eft une étrange chofc que l'aflemblage qu'on a 
fiait , d'une perlonne comme vous , avec un homme 
comme lui ! 

GEORGE DANDIN ^paru 
pauvres maris l Voilà comme on vous traite. 
T9mt r, C 
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CLITANDRE. 

Tout mÀiteSL , fans doute , une coure au»» deftî- 
net-, 8t le Ciel ne vous a poinc faite pour écre la 
'femme d'un pay&n« 

GEORGE DANDIN. 

Tiùt aiY Ciel , fue-«^te la eiesne ! Tu chaogerois bien 
de langage. Rentrons, c*en eft afTez. 

f^Gecrge Dandh, épant rentré ^ ferme la perte en 
dedéouJ] 

S C E N E V L . 

Ji NC E LI §tjr E^C L I Tjâ K D R E, 
C I^AUh l hf E-. LVB IN. 

CLAUDINE. 

^ladtme , fi vona avei du mal à dire de votre ma- 
d, dépêches vice, car il eft tard* 

CLITANDRE. 
Ah, Claudine » 91e au es csudle ! 

ANGELIQUES Clhandre. 
Eût a Ttifon» S^ptrons-nous. 

CLITANDRE. 
Il faut donc s'y réCbudre , puifque votu le vouleau 
Mais, aa moins, je vous conjure de me plaindre^ 
un peu, dù&ïoédmiA raomcns q^iie je vais paflk. 
V A N G E L l QTU E. 

Adieu. 

L V a I N. 

Où es-ra , Claaclme, que je ce donns le bon foir ? 
CLAUDINE. 

V«, Va, Je le reçofei de loin , & je t'en renvoyé 
«Ktoc» 



\ 



COMEDIE. Si 

SCENE VJI. 

jl NO E L J §l^U E, C L A U D I K S. 

A N 6 E L I Q^U E- 

IvenvoT» fans faire de bruic 

CLAUDINE. 
ia perce s*eft fermée. 

A N G E L I Q^U E. 
J'ai le pafle-par-couc, 

CLAUDIlfE. 
Oayrez donc doucement. 

A K G E L I <^U E. 

On a fermé en dedans, & je ne fçais commenCnooi 
ferons. 

C L A ITD I N E. 

Appeliez le garçon qui cotiche-Ià. 

A N G E L I Q^U E. 
Colin, Colin, Colin. 

SCENE VlII. 

GEORGE DANDINi AVrOELI^it 
CLAUDINE, 

GEORGE DANDINi/if fenêtre. 

t olin, CoJin. Ah? Je vous y prends donc, Ma- 
dame naa femme ^ Se vous faîtes des eJcampativQS 
pendant que je durs. Je fuis bien aife de cela , èc 
de vous voir dehors à l'heure qu'il eft. 

ANGELIQUE. 
Hë bien 3 Qpel grand mal eft-ce qo^il y a à pren- 
dre le frais de la nuit? 

GEOEGE DA N.D I N. 
Oui, ODt. L'heure eft bonne à prendre le frals^ 

C 2 



52 GEORGE DANDIN, 

C'eft bien plutôt le chaud , Madame la coquine ; 8c 
nous fcavoDS coûte l'intrigue du rendez-vous , & du 
dannoileau. Nous avons entendu votre gaJanc entre- 
tien, & les beaux vers à ma louange que vous a* 
yet dits l'un & l'autre. Mais ma confolation, c'eil 
que je vais être vengé j & que votre père & votre 
mère feront convaincus maintenant de la jufiice de 
ma plaintes, &du dérèglement de votre conduite* 
Je les ai envoyé quérir, U ils vont être ici dans C6 
moment. ' 

ANGELIQUES part. 

Ah Ciel! 

CLAUDINE. 

Madame. 

CEORGEDANDIN. 

Voilà un coup, fans doute , où vous uc Vous atten» 
jliex pas. C'eft maintenant que je triomphe, ^ j'at 
dequoi mettre à bas votre orgueil , & détruire vos 
artifices. Julques ici vous avez joué mes accufa» 
fions, ébloui vos parens , & plâtré vos malverfk- • 
tîons. J'ai eu beau voir,ôc beau dire, votre adre/ïê 
touj(xirs l'a emporté fur mon bon droit > & toujours 
vous avez trouvé moyen d'avoir raifons mais, à 
cette fois. Dieu merci» les chofes voue être éclair* 
cies,& votre efironterie fera pleinement confondue* 

A N G E L 1 <I.U £• 
Hé, je vous prie,- faites- moi ouvrir la porte. 

GEOR<îEDANDIN. ' ' 
Non, non, il faut attendre la venue de ceux auc 
j'ai mandés ^ & i« veux qu'ils vous trouvent de- 
hors à Ja belle heure qu'il eft. En attendant qu'il» 
viennent, foneex, fi vous voulez, à chercher dans 
votre tête quelque nouveau détour pour vous tirer 
de cette aflfairej à inventer quelque moyen de rha- 
biller votre efcapadei à trouver quelque belle ruft 
pour éluder ici les gens & paroître innocente , quel- 
que prétexte fpécieux de pèlerinage noaurne. ou 
d'amie en travail d'enfant que vous VJ^nei de &• 

"^'''^ ANGELIQ.UE. 

Koo. Mon iniencion n'cû pas de vous rien d^ 
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gaffer. Je ne prétends potoc me défendre» ni voue 
nier \es chofea, paifijoe youi les fçdvez. 

GEORGE DANDIK. 

CVilqoe vous voyez bien qaenxis les moyens voas 
ro (bot fermés -, éc que , dans cette a&ire , vous 
ne fçaurRZ inventer d'excofe, qu'il ne me fi>it fa» 
cile de convaincre de faafTecé* 

A N G E L I Qj; E. 

Oui , je conieSts que j'ai tore , & que vous avez 
Tijet Je vous plaindre. Mais je vous demande , par 
grâce, de ne m'expofer point maintenant àlannu^ 
vaife humeur de mea parensj &de me faire pron^ 
tement ouvrir* 

GEORGE DANPIN. 
Je vous baile les mains. 

ANGELIQUE. 
Hé; inon pauvre petit mari ', je vous en conjure* ^ 

GEORGE D <À N J N. 

Hé, mou pauvre petit mari! Je fuis votre pecîc 
mari maintenant, parce que vous vous (entez pri- 
fe* Je fuis bien aile de cela; & vous ne vous écie& 
jamais avifée de me dire ces douceurs. 

A N G £ L I (XJU E. 
Tenez, je vous promets de ne vous plus donner 
aucun /u/ec de ciéplaifir ^ & de me. . . 

GEORGE DANDIN. 

Tout cela n'eft rien. Je ne veux point perdre ceB- 
le avanturei & il m'importe qu'on foie une fois 
éclairci à fond de vos déportemens. 

A N G E L I QJJ E. 

De grâce, laiiTez-moi vous dire. Je vous demande 
un moment d'àudiance. 

GEORGE DANDIN. 
Hé bien i quoi ? 

A N G E L I QJJ E. 
Il eft vray que i"ai failli, je vous l'avoue encore 
«ne fois, que votre reflentiment eft Jnftc, ^e j'ai 
pris le temsde fbrtir pendant que vous dormiez, fie 
que cecce forcie eft un rendéz-yous que l'avois don** 



54 GEORGE DANDIN» 

H^ à la pcrlbooe qae voiu dicei. Maii enfin ce iont 
des aâions que tous devet pardonner à mon âge» 
dei eroponemens de jeune peribnne qui n'a en* 
core rien vd, fie ne fait que d'encrer au moïkle, 
dei libertés, où Ton l'abandonne, fins y penft^r de 
mal, & qui, fans doute, dam le fond, n'ont rita 
de... 

GEORGE DANDIN. 
Oui , Youf le dites , fie ce font de ces cbofes qui 
ont beibin qu'on Us croye pieufement. 
ANGELIQUE. 
Je ne reux point m'excufer par-là d'être coupable 
envers vous, fie je vous prie feoleoimt d'oublier 
une offenfe donc je vous demande pardon de louc 
mon coeun ^ de mVpargner, en ce«e rencontre, 
le dépliifir que me pourroienc caufer Jes reproches 
fâcheux de mon père & de ma mère. Si vous m'aè- 
cordez g^néreufcmeoe la grâce que je vous deman- 
de, ce procéda obligeant, cette bonté ^ue vous me 
ferez voir, me gagnera encièrifmen&, elle touchera 
tout- à-fait mon coeur ; fie y fera naître pour vous 
ce que tout le pouvoir de mes parens , fie les liens, 
du mariage n'avotent pu y jetcer. En un mot, elle 
fera caufe que je renoncerai à toutes les galanteries , 
fie n'aurai de l'atcachement que pour vous. Oui , je 
vous donne ma parole que vous m'allez voir défor- 
mais la meilleure femme du monde, fie queje vous 
lëmoignerai tant d'amitié , tant d'amitié, que vous 
en ferez fatisfaie. 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! Crocodile , qui flate les gens pour les écraogler*. 

A N G E L IQ^V K. 
Accordet-mci cette faveur. 

GEORGE DANDIN;. 

Poinc d'affaires. Je fuis inexorable. 

ANGELIQUE. 
Moncrei-vous généreux. 

GEORGE DANDIN- 
XTon. 

A N G EL I Q^U E* 
2)e grâce. _ 
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GBORGS DAKDIK^ 
Voinu 

A N G E L I <IV E. 

Je TOUS en conjure de toot mon ccear* 

GEORGE DANDIN. 

Hon, non, nom Je veux qu'on Coït déoonip^ de* 
vous, 6c que votre contfiiâon éclate. 
A N G E L I a.U E* 

Hé bien, B vom me rédaiièz 2U di^erpoIr,jevôat 
avertis qu'une femme en cet écic eil capable de 
(buc; Se que je ferai quelque chofe ici dont tous 
vous repentirez. 

GEORGE DANDIN. 
Ec que £eiez.-vous, s'il vous pWît? 

ANGELIQUE. 

Mon cOKir fe portera jnfqu*aux extrêmes réftiu*- 
lions ,' & , de ce couteau que voici , je me tuerai 
iur la place, 

GEORGE DANDIN; 
Ah , ah l A la bonne heure. 

A N G E L I CtU E. 

Fas tant à fa bonne heure pour vous que vous vous 
imaginez. On fçaic de tous côtés nos différends & 
les chagrins perpétuels que vous concevex contre 
moi. Lorfqu'on me trouvera morte , il n'y aur» 
perfonne qui mette en doute que ce ne foît vous qui 
m'aureiiuëci 8c mes parens ne fo/itpas i^ens, aflûré- 
ment, àUiflercette mort impunie, K ils en feront, 
for^ votre perfonne, toute la punition que leur pour- 
ront offrir & les pourfuites de la Juftice,& la cha- 
leur de leur reffentiment. C'eft par-îà <jue je trou- 
verai moyen de me venger de vous, & je ne fais 
pas la première qui ait fçû recourir à de pareilles 
vengeances, & qui n'ait pas fait difficulté de fe 
donner la mort, pour perdre ceux qui ont lacruau-« 
te de nous pouffer à la dernière extrémité. 

GEORGE DANDIN. 
Je fuis votre valet. On ne a'avife plu» de f* tuer 
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iôî-méme i 8c Ja mode en eft pa^^e il y t Joag- 
tems. 

A N G E L I Q.U E. 

C'eft onechofe dont yous pouvez vous tenîr fâr» 
8c t fi vous perfiftex dans votre refus , fi vous ne 
me £aices ouvrir, je vous jure que; cour-à- l'heure» 

{*e vais vous faire voir jufques où peut aller la té* 
ucion d'une perG>nne qu'on met au défêfpoir* 

GEORGE DANDIN* 

Bagatelles, bagatelles, c'efi pour me faire peur. 

A N G E L I Q^U E. 

Hé bien, putfqu^il le faut, voici qui nous conten* 
sera tous deux, & montrera fi je me moque* 
[Après mvmr faît femhlant de fe tuer,'] 

Ah! C'en eft fait. FalTe le Ciel que ma mort fbit 
vecgéc, comme je le (ôuhaice, & que celui qui en 
t& la caufe , reçoive un juile châtiment de la du- 
reté qu'il a eue pour moi ! 

GEORGE DANDIN. 

Ouais ? Seroic-elle bien fi malicieufe , que de s'être 
tuée pour me faire pendre ? Prenons un bout de 
chandelle pour aller voir. 

SCENE IX. 

A N G EL I SIJT E, CLAUDINE. 

A N G E L I Q^U E à Claudine. 

Se* PaiiD. Rangeons- nous chacune inunédiatemcot 
lontre un des côtés de la porte. 
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SCENE X. 

JtNGELJ§ffE & CLAUDINE entrant dans U 
wuàfon y an moment ^ne Georj^â Dandîn en fort, 
et fermant la ferre en dedans , G EORGÈ 
DANDIN mne chandelle à la mofn» 

GEORGE DANDIN. 

La méchiDceté à'ane femme iroic-die Menjof^ 
[Jetslyaprès avoir regarda par ttmtJ} 

3aes-Ià? II n'y a perfôone. H^,je m'enétoîi bien- 
oucé , & la pendarde s'eâ recirée , voyaDC qu'elle 
ne gagnoic rien après moi, ni par prières, ni par 
menaces. Tant mieux, cela rendra (es affaires en« 
core plus mauvatfes^ & le ptfeSc la mère qui vont 

[après avoir été à la porte de fa mai fait peur rentrer,"] 

venir, en verront mieux fon crime. Ah , ah l La 
porte eu fermée. Holà > oh , qudqu'uo , qu'oo 
m'ouvre promcement. * 

S CEN E XI. 

ANGELI^E é- CLAUDINE à la fenêtre ^^ 
GEORGE DANDIN. 

A N G E L I <^U E. 

V^omment! C'efttoi? D*oû viens-tu, bon pen* 
dard ? Eâ-il l'heure de revenir chez é>i quand le 
jour eft pr^c de paroitre , 8c cène manière de vie 
efi-eHe celle que dolc fuivre un honnêce mari ? 

CLAUDINE. 

Cda e/l-il beau d'aller yvrogner route la niric, ^ 
de IfluiTer ainû coocc feule .une pauvre jeune JFcmoie 
dans U maiibo? 

•GEORGEDANDIN» 

CommcQU VQOf avez. . • . 



jT. GEORGE DANDIN, 

A N G E L I Q^U E. 

Va , va , traître, je fui» laffe de tes d^portemenr, 
fiç.je veux m'en plaindre, fans plus tarder, à mon 
père & à ma mère. 

GEORGE DANDIK. 

Q|]oî , C'eft «infi que vous ofez. • • • 

SCENE XIL 

iilOirSTEUk DE SOTENVTLLE , & 
MADAME DE SOTENVILLB.en ié:^ 
habillé de nuit y C L î U port ant nhe lanterne r 
AN G E L ISUJE & CLAUD INEÀ lafe^ 
ifêtre^GEORGE DANDIN. 

ANGELIQJJE J Mr. & Me. de Soten^Ule. 

A pproche» , de grâce , & venez me faire raiiôn- 
de Uinfolence la plus grande du monde» d'un mari 
il qui le vin & la jaloufie ont troublé, de telle for* 
tty la cervelle, qu'il ne fçatt phis ni ce qu'il die, 
ni ce qu'il fait; fc vous a lui-même envoyé quérir 
pour vous faire témoins de l'extravagance la plus 
étrange <1^"C o° ^^^ jamais ouï parler. Le voilà qui 
revient, comme vous voyex, après s'être fiiit at* 
tendre toute la nuit-, &, fi vous voulei l'écouter, 
il vous dira qu'il a les plus grandes plaintes dumop- 
de à vous faire de moi s que , daram qu'il dormd'rt, 
je me fuis dérobé d'auprès de lui oour m'en aller 
courir, & âent autres contes dé même nature -qu'il 
éft allé rêver, \ 

GEORGE DANpiKi fart. 

Voilà une méchante carogne. | 

C L A U t^ ^îTE. 

èni, il UGltis a voulu faire aôcrciire ^'i1 étôit dbai 
H tfiitfon , éc qu« dOitt étions d«hofs \ fie c'efttm« 
folie qu'il n'y a pas moyen de^lui ôter de . U léM^ 

Mr.. P E S O T E,i? y I X. L(E., 
Comnienc ! Qu'eft-ce à dire cela ! 
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IMe. DE SOTENVILLS. 

VoUà one furieofê impudeoce , que de aooi enTO^ 
yer qoerirj 

GEORGE DAKDIN. 

Jamais* . • • 

A N G E L I Q^U E. 

Non , mon père , je ne puis pltis ibdfrir oo mari 
de la forte, ma patience cft poufTifc à bout; & il 
vient de me dire ceoc piroiei injurieufes. 

M. DE 50TENVILLE â Ceorgi DmuUtu 
£orbIeu , vovm êces on nal-honoéce homme. 

CLAUDINE. 
G'eft nne conicience Je voir oiie pauvre jeune fem* 
me traitée de la façon , & cela crie veiîj^eaoce M 
CieU 

GEORGE DANDIN. 

Feot'on. • • 

Mr. J> E 80TEKTXLLE. 
Allez , vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DANDIH« 
Laifîez-moî vous dire deux mots. 

A M G E L I CLU B. 

Voue n*ftvet fu'à récouctr , il va vous en conter dft 
beUes. 

GEORGE DANDZUri fsru 

Je défeip^re. 

CLAUDIl^E. 

Il a tant bu , que /e ne penTe pas qu'on puiflè du- 
rer contre lui : l'odeur du vin qu'il louffle eâ moxh 
Eée jufqu'à nous. 

0i:oRGB paivdik; 

Moniieur mon beau -père, je voua conjure.... ^ 
Mr. DE SOTENVILLS. ' 
Retirez- vous , vous puez le vin à pleine boadM* 

G E O R O E D A N D I K. 
Madame, \t vous prie,... 

Me. Jy E S-Q TENVILLE.. 
Fi ^ ne m'»ppiocbcz pM , votie baleine eft cmpefi^^ 



éo GEORGE DANEMN, 

GEORGE DANDIN â Mr. dt SttenvîUe^ 
Sbuffrex qae je tous. . • • 

Mr. DE S O T E N V I L L E» 

Retirez* vous, vous dis- je, on ne peut vousfbuiÇrir^. 

GEORGEDANDINJAfe.^tf SùtenyilU» 

Pcrmeccez-moi » de grâce , que. • . • 

Me. DE SOTENVILLE. 

Poaas, vous m'engloucilTez le cœur. Parlez de loin,, 
fi vous voulez. 

GEORGE DANDIN* 
H^ bien , oui , |e parle de loin. Je vous {ure que 
je n'ai bougé de chez moi , 2c que c'eft elle qui 
cil ibrcie. 

A N G E L I CLU E. 
Ne voilà pas ce que je vous ai die ? 

, CL A U D I N £• 
Vous voyez quelle apparence il y a. 
Mr. DE SOTENVILLE â Gtor^e Dandina 

Allez, vous vous moquez des gens. Defceodez, m« 
fille, & venez ici. 

SCENE XIII. 

MONSIEUR J>E SOTENVI LLE\ 

MADAME DE SOTENVILLE^ 

OEOKGEDANDIN^ COLIN. 

G E 0,k G E DANDIN. 

J'attefte le Ciel , que jVtois dans la mai(bo , fie 
^ue. • . « 

Mr. DE SOTENVILLE. 

TaKêz-voui) c'eA une extravagance qui.n'eâ paa 
fopportable. 

GEORGE DANDIN. 
%e U Ibadre m'écrale toac-à-l'heure» fi. •»« 



COMEDIE, et 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Ke noas rooipex pas davantage la céce^ fie Ibinex 
à demander pardon à votre temme. 

GEOR6EDANOIN. 
Mo», demander pardon? 

Mr. DE SOTENVILLE» 
Oai» pardons 8c fur le champ, 

GEORGE DANDIN. 
Qpoi ! /Ci • . 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Corbleu, fi vous me répliquez, je vous apprendrai 
ce que c*eil que de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 
Ah, George Dandin! 

SCENE XIV. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , MADAMB 
DE SOTENVILLE , jtNGELI^^E^ 
GEORGE DANDINy CLAUDINE , 
COLIN. 

Mr. I>E 50TENVILLE. 

_^\\oni^ venez, ma fille, que votre marî voai de^ 
mande pardon. 

ANGELIQUE. 

Mpi, luî pardonner tout ce qu'il m'a dit? Noff,' 
non , mon père, il m'eft impoffible de m'y réfou- 
dre j & je vous prie de me léparer d'un mari avec 
leque! /e ne f^urois plus vivre» 

CLAUDINE. 
Le moyen d'y rélifier ? 

Mr. DE SOTENVILLE. 

Ma fille , de femblables fé i>aratioos ne fe font poftit 
/ans grand fcandale ; & vous devex vous montres 
pfus lage que lui, & patienter encore cette fots.. 
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ANGELIQUE. 
CDmment patienter après de tellei indignités? Non- ^ 
mon pcrc, c\jk une cbofeoù l'c ne puis confentir* 

Mr. DE S O T E N V I L L E;, 
Il le faot, ma ftlle, & c'eft moi qui vous le com- 
mande» ^ 
ANGELIQUE. 

Ce mot me fei^me la bouche j & vous arei fur mo» 
une puiiïaace abfblue. 

CLAUDINE. 

Quelle douceur I 

> A N G E L IQ^U E. 

Il eft fâcheux d'être contrainte d'oublier de teller 

injures s mais, quel4ue violence que je me fafle,, 

c'eft à moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre mouton ! 

Mr. DE SOTEN VILLE â AngUîque. 

^P^^^^'^ANGELIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne fervira de 

rieni & vous verrei que ce fera dès dcmam à re^ 

commencer. 

Mr. DE S O T E N V I L L E. 

[à Getvge Dandia."} 
Kous y donnerons ordre. Allons , mettez»vous à. 
gcnoux.^^ ORGEDANDIN. 

A genoux ? 

Mr. D E S O T E N V I L L E. 

Oui , à genoux ; & fans tarder. 
GEOjflGE DANDIN à genoux t une chandclU à 

la mMn, 
\à part,"] [i Mr, de SotenvWe.'] 

O Ciel ! Que faut-il dire? ^ ^, ,, _ _ . - 
Mr. DES O T E N V I L L £• 
Madame , je vous prie de me PJ'^'Jjnnen 
GEORGE DANDIN. 
Madime, je vous prie de me pardonner. 



C O M E D I E: 6s 

Mr. DE 5 O T E N V I L L E. 

L.' extravagance que f ai faite. • 

GEORGE DANDIN. 

[J féirt,'} 
L'extravagance que j'ai faite, de vot» éponfêrt ' 

Mr. DE SOTENVILLE. 
Et je vous promea de mieux vivre à l'avenir* 

GEORGE DANDIN« 
Et je vous promets tle mieux vivre k l'aveair*' 
Mr. DE 50TENVILLE À George Ddudiiu 
Prencz-y garde, 8c fçachez ^e c'eft ici h demie*' 
re de vos impertineoces que nous iôolFriroos. 

Me. DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu ! Si vous y retourner , on vous a|>^ 
prendra le refpeâ que vous devez à votre femme 
ic à ceux de qui elle Cort. 

Mr. DE 50TENVILLS. 

[i Georgi DmmdinJ 

Voi(à le jour qui va paroitre* Adieu. Rentres 
diez vous. [^ Madame de 5oienvWe»'\ 

& fongez bien à être fage. Et, nous, m'amour » 
ailons nous mettre au lie 

wwmtwwwwwitwwiFwH iffw^iTw^iry wyirif witwwww w 

SCENE DERNIERE. 

GEORGE DAKDIN femU 

J\hl Je le quitte maintenant, & je n'y vois plus 
<2e remède. Lor/qu'on a, comme moi, épouCé une 
mâchante femme , le meilleur parti qu'on puifle 
prefidre» c'eâ de s'aller jetier dmâ l'eau la àiels 
prcnjèrc. 



GEORGE 

D A N D I N, 

OU 

LE MARI CONFONDU, 

Comédie en profit & '» f^»^' -^^^ > rtfféfentée À 
VerfaiUes le 1$ de Juillet l66S, & à Fans le 
9 de Novembre i6&S» 

\J» ne connoic , & on ne jdoe cette Pièce qae 
foas le nom de George Dandtn; 6c an contraire le 
Coco Imaginaire qu'on avoît intitulé & affiché 
Sj^anarelle , n'eft connu que Ibus le non du Cocu 
Imaginaire , peut-être .parce que ce dernier titre 
eft plus plaifant que celui du Mari confondu. Geor- 
ge Dandin réuffic pleinement. Mais fi on ne re^ 
procha rien à la condaice & au ftile, on ft foule- 
va un peu contre le fujet même de la Pièce ; on 
fe révolta contre une Comédie , daot laquelle une 
femme mariée donne un rendez-vous à Ton Amanc» 

AVERTISSEMENT. 

JL^A Comédie de George Dandin parut pour là 
première fuis devant le Roi en ttf68 , & faifoic 
une des principales parties de la fête que fa 
Majeâé donna à Verfailles le x8 Juillet de cette 
année. Elle y fiit repréfentée avec des intermèdes 

3ui font une efpéce de Comédie en vers , mêlée 
e mufique 5c de danfês, qu'on avoit, en quelque 
forte, liée au fujet principal. 

Sn feifant imprimer ces intermèdes, on a joint 
le détail de la fête entière , & on y a éré autorifé 
par celui qui nous a éré confêrve dans toutes les 
éditions de Molière, «de la fête de 1664. Les mo* 
sumens-de la magnificence de Louis XÎV.en tous 
Ici genres, méritem d'être cranfmis à la poftéricé* 
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DE VERSAILLES, 

en 166B. 

f^/l Roi ayant accorda la paîx aaz înftancei âé 
Tes Ailles, &aazvœuz detourerEurope,0e don* 
né des marques d'une modération & d'une bonté 
fans exemple, même dans le plus fort de Ut con- 
quêtes , ne penfott p!us qu'à s'appliquer aux a£fai- 
res de Ton royaume, lorfqoe> pour réparer en quel- 
que forte ce que' la Cour avoit perdu dans le carna« 
val pendant (cm abfeoce, il résolut de faire une fé* 
te dans les jardins de Verfailles, où « parmi Jet 
plaifîrs que l'on trouve dans un fôjoor fi délicieux. 
l 'efprir fût encore couché de ces beautés furprenan - 
Kê 8c extraordinaires dont ce grand Prince fçait 6 
bien aflâiibnner tous fes diTertiflêmens. 

Pour cet effet • voulant donner la Comédie » en*- 
faite d'une co\lacton, 8c après laXomédie, le fou* 
per qui fût fuivi d'un bal 8l d'un feu d'artifice, it 
jetra les yeux fur les* perfonnes qu'il jugea les^phia 
capables pour difpnfer toutes les cho(ès propres à 
cela. Il ieor marqua lui-même les endroits où la 
difpofition du lieu pouvoit, par Ta beauté natureU 
le , contribuer davantage à leur décoration ; & , par- 
ce que l'un des plus beaux ornemens de cette mal- 
fon eft la quantité des eaux que l'art y a conduite» 
malgré la nature qui les lui avoir re&fées, fa Mar 
je/?é leur ordonna de s*en fervirle plu» qu'ils pour* 
roient à l'embelliiTement de ces lieux; & mèmft 
leur ouvrit les moyens de les employer, 8c d'en ti* 
rer les eflFets qu'eiUs peuvent faire. 

Pour l'exécution de cette fête le Duc de Crequi ,' 
comme premier Gentilhomme de la chambre, fut 
chargé de ce qui regardoit la Comédie } le Maré^ 
chai de Bellefonds , comme premier Maître d'hô* 
tel du Roi, prit le foin de la collation, du fou» 
fcr &. de coac c« qui regardoit le fervice det «à 
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h\esi & Monfieur Colberc, comme Surineendtne 
des bâcimcns , fit conftruirc & embellir let divcrf 
Jieux deftinëi à^ce diverciflVment royal, & donna 
les ordres pouf Tex^cution des feux d'artifice. 

Le fieur Vîgarani eut ordre de drefler le thëttre 
pour la Comédie, le fieur Gifliy d'accommoder un 
endroit pour le foupcr, & le fieur le Vau premier 
Arcbiteâe du Roi , un autre pour le bal. 
•Le mercredi i?. jour de Juillet, le Roi étant 
parti de faint Germain vint dîner à Verfiilles avec 
la Reine, Monfeigneur le Dauphin, Monfieur 8c 
Madame. Le refte de la Cour, étant arrivé incon- 
tinent après midi, trouva des Officiers du Roi qui 
^ifbienc les honneurs » & recevoient tout le monde^ 
4ans les fales du château, où il y avoit en pluûeurs 
e*idrolts des tables dreffées, & dequoi ft rafraî<;hir i. 
les principales Dames furent conduites dans des 
chambres particulières pour Ce reposer. 

Sur les fix heures du foir, le Roi , ayant com« 
mandé au Marquis de Gefvres Capitaine de Tes 
gardes, de faire ouvrir toutes les portes afin qu'il 
n'y e4t perfonne qui ne prit partaudivertifl*ement, 
ibrtit du château avec la Reine , Ôc tout le refte de 
k Cour , pour prendre le plaifir de la promenade. 
'• Quaiûi reurs Majeftés eurent fait le tour du grand 
plrterre , elles delcf ndirent dans celui de gazon qui 
•ft du côté de la grotre, où, après avoir confidéré 
les fontaines qui les embellifiênt, elles s'arrêtèrent 
particulièrement à regarder celle qui eft au bas du 
petit parc du côté de la pompe. Dans le milieu 
die Ton bafiSn > l'on voit un dragon de bronze, qui . 
percé d'une flèche, femble vomir le fang par la 
gueule, en pouiTant en l'air un bouillon (Peau qui 
jfecombe^en pluye, & couvre tout le bafHn. 

Autour de ce dragon, il y a quatre petits Amours 
fur des cygnes qui font chactm un grand jet d'eau ,. 
& qui nagent vers le bord comme pour fe fauver.. 
Deux de ces Amours qui (ont en race du dragon , 
h cachent le vifage avec la main pour ne le pas 
Toir , & fur leur vifage l'on apperçoit toutes 1er 
marques de la crainte parfaitement exprimées; le# 
éMX MCKf iplui hardis 9 parce que le moflftre o'eft 
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pas tourné de leur côtJ, l'attaquent de leur armet* 
Sntre ces Amours font det dauphins de brooM 
donc la gueule ouverte poulTe en l'air de gros boutli* 
Ions d'eau. 

Leurs Maieftés allèrent enfuice cberdier le fraî» 
dans ces bofquets (î déJicifux , nù IVpaifTeur det 
arbres empêche que le (bfeil ne Te faflTe fenûr. Lori- 
qa' elles furent dans celui dnnr un grand nombre' 
d'agréables allées forme une efpéce de labyrinthe» 
elfes arrivèrent, aprèsplufieurs décours, dans ua 
cabinet de verdure pentagone , où ahoutiÂTent cin(| 
allées. Au milieu de ce cabinet , il y a une fbntai* 
ne', dont lebaffin eft bordé de gazon. De ce baffia 
foTtoient cinq Tables en manière de buffets , char- 
f^frtt de toutes les cbofes qui peuvent compofer une 
colUtton magnifi-^ue. 

L'une de ces tables repréfeoroî t une montagne , où V 

djns plufieurs efpéces de cavernes, on voyoic di* 

verfês fortes de viandes froides ^ l'autre écoic conw 

me Ia> face d'un palais bâti ds mafTepains & pâtes 

fiicrées. Il v en avoit une chargée de pyramides de 

confitures (écbes, une autre d'une infinité de va(èe 

remplis de toutes (brtes de liqueurs^ & la dernière 

étoit compofée de caramels. Toutes ces tables , donc 

les plans écoient ingéoieufement formés en diverf 

conipartimens, étoieni couvertes d'une infinité de 

chofes délicates. Se dirpofées d'une manière toute- 

nouvelle; leurs pieds Se leurs dodîers écoient eiw 

viroonés de feuillages, mêlés de feftons de fleurs» 

dont une partie écoit foutenue par des Bacchantes. 

11 y avoii, entre cet tables, une petite peloufe de 

inoufTe verte , qui s'avançoic dans ie bamn , Se fîir 

laquelle on voyoit, dans de grands vafes, des oraiu 

gers, dont les fruits étoient confies } chacun de cet 

orangers avoit à côté de lui, deux autres arbres de 

différentes ef péces , dont les fruits étoienc pareille-. 

ment confits. 

Du milieu de ces tables, s'élevoit au jet d'eau- 

de plus de trente pieds de haut, donc la cbâtefaî- 

foitun bruit très-agréable; de forte qu'en voyanf 

tous cesbuffiets d'une même hauteur , joints les uns 

TBïx autics par les branches d'arbres Ôc les *««• 



n 
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donc il écoient revêtus, il (èmbloic que ce fàt une 
petite montagne » du haut de laquelle fbrtic une 
fontaine. 

La palifTade qui fait l'enceinte de ce cabinet, tf- 
toit dirpofée d'une manière toute particulières le 
jardinier , ayant employa (on induflrie à bien ployer 
Jei branches des arbres. Se à les lier enfemole en 
diverles façons, en avoit formé une efpéce d'ar- 
chiteâure. Dans le milieu du couronnement, on 
voyoit un focle de verdure, fur lequel il y avoic 
un dé , qui portoit un vafe rempli de fleurs. Aux 
c6cés du dé , & fur Je même focle , étoient deux 
autres vaiès de fleurs; &, en cet endroit, le hauc 
(te la paliflade, venant doucement à s'arrondir en 
forme de galbe, fe terminoit aux deux extrémités» 
par deux autres vafes auâi remplis de fleurs. 

Au-lieu de fiéges de gazon, il y avoit , tout aiu 
tour du cabinet, des couches de melons, dont I4 
quactcité, la grofleur & la bonté, étoienc furpre- 
fiantes pour la^lâifbn. Ces couches étoient faites 
d'une manière toute extraordinaire r &, à bien 
conGdérer la beauté de ce lieu , l'on auroit pu dire 
autrefois que les hommes n'auroient point eu de 
parc à un fl bel arrangement» mais que quelques 
Divinités de ces bois auroient employé leurs foiot 
pour l'embellir de la forte. 

Comme il y a cinq allées qui fe terminent cou« 
tts dans ce cabinet, 5c qui forment une écoile,roa 
trouvoit ces allées ornées de chaque côté, de vingt- 
fix arcades de cy^rh. Sous chaque arcade, & fur 
des fiéges de gazon , il y avoit de grands vafès 
remplis de divers arbres , chargés de leurs fruits. 
Dans la première de ces allées, il n'y avoit que 
des orangers de Portugal. La féconde éioic toute de 
bigarreautiers Se de cerifiers mêlés enfemble. La 
troifiéme étoic bordée d'abricotiers Se de pêchers. 
La quatrième, de grofeliers de Hollandes Sc,dana 
la cinquième, l'on ne voyoit que des poiriers de 
différentes efpéces. Tous ces arbres failbient un agréa» 
blés objet à la vue, à caufe de leurs fruits, qui par- 
roiflbient encore davantage contre l'épaifleur du bois» 

Au bouc de ces cioq allées , il y a ciaq grandes 
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niches de verdure, que Tod roit toutes en face du 
miUea du cabinet* Ces niches écoient cintrées t 
6c , fur Tes pilaflres des côtés , s'élevoient deux 
rouleaux qui s'alloient joindre à un quarré qui étoii 
«a milieu. Dans ce quarré , l'on voyoit les cbiffrei 
du Roi, compofés de difTéremes fleurs ^ fie, des 
doix côtés , pendoient des feAons qui s'attachoienc 
à r extrémité des rouleaux. A côté de la niche, 'à 
y avoic deux arcades auifi de verdure, avec leutt 

{t'iUAreë, d'un c6cé .6c d'autre ; & tous ces pi- 
afires étoienc terminés par des vaics remplis d« 
fleurs. 

I>ans Tune de ces nicfies , écoit la figure du Diea 
Pan , qat , ayant fur le vifage toutes les marques 
de U ioye , ^mbloit prendre part i celle de toute 
i'aflTemblée. Le fculpco jr i'aroit diCpoCé dans uns 
aâion quifatfbit connoitre qu'il étoit mis là, com- 
me /a DivinJré qui préfidoicdans ce Jieu. 

DiDS ies quatre autres niches, il y avoic quatre 
Satyres, deux hommes & deux femmes, qui coua 
lêmbloienc danfer , & témoigner le plaifir qu'ils 
reflêntoienc de fe voir vifiréi par un (i grand Mo- 
narque fuivi d'une û belle cour. Toutes ces figures 
étoient dorées, & faifoient un effet admirable con- 
tre le verd de cei palifiàdes. 

Après que leurs Majefiés eurent éré quelque tems 
dans cet endroit fi charmant , fie que les Damet 
eurent fjît collation, le Roi abandonna les tablea 
au pillage des gens nui fiaivoient; fie la deftruâion 
d'un arrangement fi beau» fer vit encore d'undiver- 
tifi*ement agréable à toute la Cour , par l'eaipref^ 
fement & la confufion de ceux qui démolifloienc 
ces châteaux de mafiêpains, & ces montagnes do 
confitures. ^ 

Au fbrtir de . ce lieu , le Roi rentrant dans tiae 
calèche, la Reine dans fa chaife, Se toute le refte 
de la Cour dans leurs caroifes, pourfuivirent leur 

Ïiromeoade pour Ce rendre à la Comédie , & paf- 
ànt dans une grande allée de quatre rangs de ûl- 
leuli, firent le tour du bafiin de la fontaine dee 
ç/gneii qui termine l'allée royale vis-à-vis du cb&- 
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ieau* Ce btffin eft imi qaarré-k>Dg.finî(rtiit parôeifii 
demUrondf . Sa longueur eft de foixance coifes fur 
-quarante de large. Dans (on milieu ^ il y a une 
tn6nicé de jets d'eau qui , réunis enfiîmble , font 
nne gerbe d'une hauteur & d'une groBTeur excraor* 
dinaire. 

A càté de la grande all^-royale, il y en a deux 
autres qui en font éloignées d'environ deux cens 
pas; celle qui eft à droit en montant vers le cbâ- 
-ceau , s'appelle l'allée du Roi . & celle qui eA à 
gauche, l'allée des près. Ces crois allées (ont tra« 
verfées par une autre qui fe termine à deux grilles 
•ui font la dôoire du petit parc. Les deux alkfet 
des côtés 6c celle qui les iraverfe ont cinq toi fes de 
large ; mais , à l'endroit où elles fe rencontrent » 
elles forment un grand efpÀce qui a plus de treize 
toifes en quarré. C'eft dans cet endroit de l'allée 
du Roi, que le fieor Vigarani avott difpofé le lieu 
de la Comédie. Le théâtre qui avançoit un peu 
dans le quarré de la place s'enfosçoic de dix toi* 
iês dans l'allée qui monte vers le château , 8c lai^ 
iôit pour la faie un efpace de treize totfes de fiace 
fur neuf de largA 

L'exhaufTement de ce falon éioVt de trente piedt 
jufques à la corniche, d'oà le» côtés du platfonds 
«'éleroient encore de huit pieds juioues au dernier 
enfoDcemenu II éioit couvert de reuillée par de» 
boni de, par' dedans , paré de riches tapilTeriea 
que le fieuir du Mets, intendant des meubles de U 
Couronne, svott pris foin de faire diroofer de U 
manière la plus belle ôc la plus convenable pour U 
décoration de ce lieu. Du haut du platfonds pen* 
dotent cremc^dcQX chanieliers de cnftal , portant 
chacun dix bougies de cire blanche. Autour 
de la fale dtolenx plufieurs iiéges difpoi^s en am- 
phithéâtre, remplis de plus de douze cent perAïn* 
ne*) 6c, dans le parterre, il y avoit encote fur des 
bancs une plutt grande quantité de monde. Cette 
fâle étoit percée par drux grandes arcades , dont 
Tuneétoit vis-à-vis du théâtre, 6c l'autre, du cô» 
té qui va vers la grande allée. L'ouverture du théâ^ 
.tre écoic de trente-ûx pieds, U, de chaque côt^,il 
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y avoîc deux grandes colonnes corfes de bronze éc 
de lapis, environbées de branches & feuillet de 
Vigne d'ors elles écoient pofëes fur des piedefiaax 
de marbre, & porcoienc une grande corniche auffi 
de marbre, dans le rniHeu de laquelle on Toyoïc 
les'armes du Roi fur un cartouche doré accompagné 
de trophées} l'archiceâure étoit d'ordre Ionise. 
Encre cbacpie colonne il y avoic une figure \ celle 
qui écoit à droit repréfêncoic la Paix, oc celle qui 
.^coic à gauche figuroic^ la Viéloire , pour monorer 
que A Majefté ell toujours en eut de faire que (et 
peuples jouiflenc d'une paix heureufeâc pleine d'a- 
bondance, en étabUflanc le repos dans l'Europe, ou 
d'une vi£bire glorieufe & remplie de joye, quand 
elle eft obligée de prendre les armes pour fbucenif 
fes droits. 

Lorfque leurs Majeftés furent arrivées danr ce 
lieu > dont la grandeur Se la magnificence (ùrprireiie 
toure la Cour, 8c q^uand elles eurent pris leurs pis- 
ces (bus Je haat^ <i»c qui écoit au milieu do par* 
terre , on leva^ la toile qui cachoit la décoration du 
théâtre i & alors, les yeux fe trouvant tout-à-faic 
trompés» Ton crut voir effeâivemenc un jardin 
■d'une beauté extraordinaire. 

A l'encrée de ce jardin , Ton découvroît deux 
palidâdes fi iogénieureraent moulées qu'elles for- 
moienc un ordre d'arcfaiteâure , donc la corniche 
étoit (bateouepar quatre termes qui repréfèncoienc 
des Satyres. La partie d*en bas de ces termes, & 
ceoi'on appelle guaine étoit de jafpe, 8c 1^ teftè 
de bronie doré. Ces Satyres- porcoienc fur leurt 
têtes des corbeilles pleines de fleurs; &, fur les 
piedeûaux de marbre qui foucenoienc ces mêmet 
termes, iJ y avoic de grands vafes dorés aufS rem- 
plis de âeurs. 

Un peu plus loin , parolfToient deux cerraiTes re- 
TÛtues de marbre blanc qui environnoîent un long 
canal. Aux bords de ces cerrafTes, il y avoit des 
mafqines dorés qui vomjÛToieni de l'eau dans le ca- 
DaU fie , au de(Hi8 de cts manques, on yoyoit dea 
▼afes de bronze doré d'oà fonoient auiE autant dp 
véritables jets d'eau. 
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On moncoic fur ces terraflTef par croit de grei , 8c fur 
la même ligoe où écoienc ranges les termes , il y avoic, 
d'un côté Sr d'autre, une allée de grands arbres en- 
cre lefques paroiilbteot des cabinets d'une arcbiceâu- 
re ruflique. Cbaque cabinec couvroic un grand baf- 
fin de marbre foucenu fur un piedefial de même oia- 
tlère, & de ces baffins fbrtoienc autant de jets d'eui. 

Le bouc du canal le plus proche écoic bordé de 
douze jets d'eau qui formoient autant de chande- 
liers; fie, à l'autre extrémité, on voyoic un fiiper- 
be édifice en forme de dôme. 11 écoit percé de trois 
grands portiques au travers defquels on déoouvrotc 
une grande étendue de pays. 

D'abord l'on vit fur le théâtre une collation ma- 
gnifique d'oranges de Portugal, fie de toutes forces 
de fruits chargés à fond fie en pyramides dans tren- 
te- fix corbeilles qui furent fervtes à toute la Cour 
par le Maréchal de Bellefonds , fie par plufieurs 
Seigneurs, pendant que le fieur de L-iunay, Inten- 
dant des menus pUifirs fie affaires de la chambre, 
donnoic de tous côtés des 'imprimés qui contenoieQC 
le fujec de la Comédie fie du ballet. 

Bien que la pièce qu'on repréfenta doive êtrecon- 
iidérée comme un impromptu fie un de ces ouvra* 
ges où la néceflité ' de fatisfaire fur le champ aux 
volontés du Roi ne donne pas toujours le loiur d'y 
apporter la dernière main , fie d'en rormer les derniers 
traits, néanmoins il eft certain qu'elle eil compofe'e 
de parties fi di^^erfifiées fie fi agréables qu'on peut dire 
qu'il n'en a guères paru fur le théâtre de plus capable 
de fatisfaire tout enfemble l'oreille fie les yeux des 
fpeâateurs. La profe dont on s'ell fervi cft un langage 
très- propre pour i'aâiôn qu'on repréfentei fie les vers 
quife chantent entre les aâes de la Comédie convieq- 
sent fi bien au fujet fie expriment fi tendrement les paf- 
;ik>ns dont ceux qui les récitent doivent être émûs^ 
qu'il xl*y a jamais rien eu de plus touchant. Qjioi- 
qu'il femble que ce foient deux Comédies que l'on 
joue en même tems, dont l'une foit en profe ficl'au* 
tre en vers, elles font pourtant fi bien unies à un 
même fujet qu'elles ne font qu'une même pièce, fie 
jpe repréfenccDt qu'une feule aâion. 



DE VERSAILLES, en i66S. 73 

ACTEURS 

DES 

INTERMEDES. 

DE LA COMÉDIE 

DE GEORGE DANDJN. 

GEORGE DANDIM. 

BERGERS danraat, d^guifés en valeu dcfât«. 

BERGERS joaanc de la flûte. 

C L 1 M E N E , bergère chantante» 

C L. O R I S , bergère chantantes 

TIKCIS, berger chantant , amant de Clîm^a 

P H I L £ N £ , berger chantant , amant de Cloris*' 

UNE BERGERE. 

BATELCERS danfjnf. 

UN P A Y S A N , ami de George Dandîn. 

CHOEUR DE BERGER S chanuni. 

BERGERS & BERGERES danfânf, 

UN SATYRE chantant. 

UN SUIVANT DE B A C C H U SchanéiDfr 

CHOEUR DE SUIVANS DE BACCHUS 

chantant. 
CHOEUR DE SUIVANS DE L'AMOUR 

cbantans. 
UNBERGER chantant. 

SUIVANS DE BACCHUS & BACCHANTES 

danfâns. 
SUIVANS DEL'AMOUKdanûns. 



Tomt K 
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F E s T E I 

INTERMEDES 

DE L A CO MÉDIE 

DE GEORGE DANDIN. 
PREMIER INTERME'DE. 

SCENE PREMIERE. 

CEOKGE DANDIN, 'BERGERS dé- 

£mfés en valeu de fête ^'BERG ERS Jouant de 

lafikte. 

PREMIERE E N T R E' E. 

gl^tre bergers, déguîfis en valets de fête , auonf 

' "gagnés de quatre bergers jouant de la flète , en' 

trent en danfant, & êbiigent George Dandin de 

danfer avec eux, . 
George Dandin malfatisfatt de fan mariage , éf na* 

jant l*efprit rempli ^ue de facheufes penfées , ç»//- 

te bientôt les bergers avec lefjuels il na demeuré 

fue far contrainte, 

' s CENE IL 

CLIMÉNE.CLORIS. 

Ch I M E N E. 

1 'autre jour d' Annctte 

J'entendis la yoix,: 

Qui > fur fa mulecse, 

Chantoit dans nos bois; 
Amour , que fous ton empire 
On fouâire de maux cuifans ! 

Je le puis bien dire, 

Puifqae je k Teof* 
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C LO R 1$. 

La jeune Lilècce , 

Au même momeot, 

Sur le ton d'Apoecce, 

Reprit cendremenr; 
Amour, fi, (bus ton empire. 
Je fouffi-e des maux cuiras, 

C'eft de ne n'ofer dire ' 

Touc ce que je (êns, 

SCENE IIL 

TIRCISy PHILENE, CLIMEHE ^ CLORIS. 

C L O R I S. 

Iwaîflè-Dous en repos, Phil^œ, 

C L I M E N £• 
Tircis, ne vien point m'arréter. 

riaCIS & PHIJLEWJ ENSEMBLB^ 

Ahl B?lle inhumaine. 
Daigne iin momqnç m*«^couter. 

Climenï&Clôbisinsembli, 
^ ^aî»» que me veu&tu conter! 

TlK C15 & Phi tENÈ ENSEMBLE. 
Que , d'une flime immortelle , 
Mon cœur bràJe fbos tes loix, 

CLIMENE ÔC ClORIS ENTSEMBLE. 

Ce n'eft pas une nouvelle. 
Tu me l'as dit iqUJe ^i^, 

PHILENEi CfarU. 
Qsoi! Veux-ta, tonré mi vie. 
Que j'aime, ôc n'obtienne rieà? ' 

C L0.R.1 S. .: 

Non , ce n'cft pas mon envie. 

N'aime plut, je le. veux bien. 

D 9 
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T I R C I s ^ CHmfne: 
Le Ciel me force à l'hominagc 
Doot tout ces boii (boc cémoias. 

C L I M E N E. 

C*eft au Giel» pai(qu'il s'engage « 
A te payer de tes (oins. 

PHILENEii CUùs. 

C*eft par ton mérite extrême» 
Que tu captives mes vœux. 

C L O R I S« 

Si je mérite qu'on m'aime, 
Je ne dois rien à tes feux» 

fiRCIS & PHILBNE ENrSEMBLX:« 

L'éclat de tes yeux me tue. 
Climene te Cloris ensemble. 

Détourne de moi tes pas. 
TiRCis & Philene ensemble. 

Je me plais dans cette vue. 
CLIMENE fie CLOklS ensemble; 

Berger, ne c'en plains donc pas. 
PHILENE. 
Ah, belle CUménel 
• TIRCIS. 
Ah, belle Clorisr 
pHILENEi CUméne, 
Ren-la pour moi plus humaine. 

T I R C I S J CUrîs. 
Domte pour moi Tes mépris. 
CLIMENEi CUris. 
5ois ftnfible à l'amour que te porte Philéne» 

C L O R I S i Clîm'nt. 
Sois fenfible à l'ardeur dont Tircis eft épris. 
CLIMENE^ ChrU, 

Si 01 veux me donner ton exemple, bergère» 
P«ut4cre je Je rcccyrai. 
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C L O R I s i Clim/nê. 

S îtti TCQX te réfoudre à marcher la première, 
Poffible que je te fuivrai. 
C L IM £ NE âFhiléme. 
Adieu, berger. 
C L O R I S J Tiret f. 

Adieu, berger. 
C L I M E N £ i Phîléne. 
T Accends un favorable ibrr. 

^ CLORI5J TStàf, 

Attends vn doux fuccès du mal qui ce poCéde» 

T I R C I S. 
Je n'accena aucuii remède* 
PHILENE. 
Ec ;e n'attends que la morr. 
Ttrcis&Prilene ensemble, 
Pnifqu'i] ixms faut languir en de tels déplaifirs, 
Mettons fin, en mourant, à nos triftes (bupirs. 

Fî» du fremer Intermède, 



PREMIER ACTE, 

DE LA COMÉDIE. 



IL INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, ' UNE BERGERE. 

ha 'Bergère vient apprendre À George Dandin iedé^ 
Jeffdr de Tîrds & Philine, qui fe font précipité 
dans les eaux, George Dandin , sgit4 d' antres in 
fmùmdttf la quitte en co/^rcj», 

I> 3 ' 



/ 
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S C E N E II. 

CLORIS. , , 

Ah! Mortelles dQuleuriI 
Qu'ai- je plu* à prétendre? 
Coulez', coulez, mes pleurs» 
Je n'en puis trop rép^ndte, 

Pourquoi faut-il qu'un tyranhîque honneur 
Tienne nçtre ame .entefclave.afTervie? 
H^at! Pour contenter fa barbare iigueur. 
J'ai réduit mon am^nt à.fort'gr 4e la vie. 

t. i 1 

Ah? Mortelles dotileurl! 
Qu'ai-jeplas i pr^cçli(ireî . 
Coulez y coulez, mes pieu rs^ 
Je n'en puis trop répandre. 

Me pnfe-je pardonner, datis ce funefle fort, 
Lts fèvèrês froideurs dont je m'étols armée? 
Quoi donc, mon cher amant, je t'ai donné la mort! 
£il-ce le prix; hélas ! de m* avoir tant aimée. 

Ah ! mortelles douleurs ! 
Qu'ai- je pJus à prétendre? 
Coulez, coulez, mes pleurs. 
Je n'en puis trop répandre. 



» • 



Fin dm fécond intermédf. 



*♦ i* 
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SECOND ACTE 

DE LA ÇOMÈDlfi. 

— ^Ê^tmMtmtmamMa^mmatmtmMmjaMaja^ M M M M " -^ -^ ■« -M.M.M tt Mm tm ^ mm 



JII. INTERMEDE. 

S C E N E F R E M I E R E. 

<ÏEOReE DAIISIN , UNE BERQ&RK. 
B A T E L I E R_S. 

Z>a berbère efiù avoh anntncf 'â Gevrf^t Dandin U 
malhewT de Tirets «^ Phil/ne , /«/ vient dire oue 
ces bergers ne font point mort» , Ô" M montre -Us 
bateliers qni les ont famvés. George Dandin »*^ 
€onte fas pins tranqnillement ce fécond récit de la 
3ér^êre, qn'il navoit fait le premier,^ fe retiré 

SCENE II. 

E N T R E "E DE B A L t E T. 

Les ^Bateliers qnl ont fauve Tireis & PhîUne^ravh 
de la rfcompenfe qnils ont refne , expriment leur 
joye en danfant , & font «ne manière de jeu avec 
leurs crocs* 

[Fi» 4u troîjiéme Interrnéde^ 




I>4 
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TROISIEME ACTE 

r 

DE LÀ COMÉDIE. 

IF. INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

6E0R6E DANDIN^UN PAYSAN. 

Cepayfattt ^^i de George Dandtn^ Im confeilh de 
tuffer dAns le vin toutes fes tn^m/tmdes > ^ /'«i»« 
tnenê pour joindre fa troupe ^ voyant V(ni^ toute 
la foule des bergers amoureux , qm commencent À 
eélibrert par des chants^ & des danfes , le ^o»- 
ywr de l'Amour, 

SCENE 11. 

-dte théâtre change , & repré fente de grandes roches 
entremêlées d'arbres , ou l'on voit plufieurs bergers 
^ui jouent des inftrumens, 

CLORIS , CLIMENE , TIRCIS , THILENE » 

CHOEUR DE 'BERGERS chantant, 

3ERGERS & 'BERGERES danfans. 

CLORIS. 

Ici Tombre des ormeaux i 
Donne un teinc frais aux herbeccei , 
Et les bords de ces ruIlTeaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui fe mirent dans les eaux. 
Prenez, bergers, vos mufectes, 
Ajuftez vos chalumeaux i 
Et mêlons nos chanfonnetrei 
Au cbanc des petits oifeaax. 

U 
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Le Z^phire, entre œi eanx , 
Fait mille coorlèf fecretvtêi 
Et les TottigooU nouveaux 
Pe leur* douces amottretcet » 
Parlent aux cendres rameaux. 
Prenez» bef|;ers, vos mofêtcet,' 
Ajuftez vos chalumeaux i 
Et mêlons nos chanfoonettet 
An chant des pecks oi(èaux. 

rKEhdIERE ENTRrE DE BALLET^ 

bergers ér Bergères dmtfémt» 

C L I M E N E. 

Ab ! Qo'il A doux , beUe Sîlvie, 
Ah ! Qu'il eft doux de s'enflammer I 
Il faut retrancher de la rie 
Ce qu'on en pafle Cins aimer* 

C L O R I S. 

Ah J Ltt beaux jours qa' Amoor ooui dooif ^ 
Lorfqoe û flâme unit la coeurs! 
£fl-ll ni gloire, ni couronne 
Qsii vaille lès moindres douceuri? 

^rrtc pcn de raiibn on fe plaint d'un mirtjrt 
C^ fuiveoc de ù doux plaifirs. 
P H IL £ N £. 

%Jd moment de bonheur dans l'amoarcux empirt 
Empare dix ans de fixipirs. 

Tous ENSEMBLE* ( 

Chaafioas tous 4e l'Amour le pouvoir adonble | 
Chantons tons dans ces lieux 
Ses attraits glorieux s 
XI eik le plus aimable, 
£c le phis grand des Diaiz^ 



^^ 
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*a PESTE 

" S C E NE IIL 

Un grand rocher ténveri Marbres , fur lequel efi af» 
Jife toute la troupe de 'Bacchut ^ s'avance fur le 
bord dm théâtre» 

UN SAXTRE , UJ^ SUIVANT ' DE 'BAC» 
CHUS y.CHOEUSi • DS: &ÀTTRES chantans p. 

'\ SXTÎPtANS : DE, .^'BACOHUS :&. XACCUAN- 
TES danfofis ; CLÙRIS , CLî^ENE , TIR- 
as, PHILEiTE , 'CtiOEJf^K'DE BERGERS 
ehantansi "BERGERS '& BERGERES 
dantans, 

LE SATYRE.- 

Arrêrer, c'cft trop entreprendre: 
Un autre Di'eq, (font nous fuivons les loix, 
^ôp^ofe à cet hpnnem- qu'à TAmour ofénc rendre 

Vos mufectes & vos Voix, . 
A des tirrès fi beaux,' Bîacchus féal peat prétendre. 
Et nous fommes ici pour défendre fes droits. 

Choeur d« Satyres. 
Nmw fuivons de Bacchus 1« pouvoir adorable, 
Nous fujvons en tous lieux 
Sti attraits glorieuse i • 
■* , I^efttlé plus aimable, . - . ^ 

£t le plus grand des Dieux. 
DEUXIEME ENTREE DE fl ALLET 

iSmîvans dé Batikus '& Baithantes danfans* 
X L O R I Sk 
C'eft le printeiRs qui rend Tame 
A nos champs femés d« fleurs ; 
Mais <fê^ r. Amour & fa fUmâ 
Qui font revivre nos coeurs. 
UN SUIVANTE* Bacchus, 
Le fol 'il chafTe les ombres 
Donc le Ciel eft obfcurci ; 
Et , de? âmes les plus fombres, 
Bacchus chiffe le louci. 
C H O E \J R des fnîvans de Bacchmt» 
Baf cbus eft révéré fur ^ tipit de fur l'oade. 
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CHO EU R éUs fmyans de l'Am^wr. 
Et V Amour tH un Dieu qu'on adore en'tousUeux» 

CHOEUR desfmvàni dt 'BsctiMS. 
Sacchos à Ton pouvoir a (burais tout le monde* 

C R O E U R desfnivans de l* Amont. 
£c l'Amour a domtë les hommes & les Dieux. 

CnOEV R des fm'vans de Tiacchus. 
Rien peut-îl égaler fa douceur fans féconde ? 

C H O E U K des fmyans de fAmênté 
Rien peut- il égaler fes charmes précieux? 

C H O E U R ^^1 fmvans de iatchns» 
Fi de l'Amour & de fes feux, 

CHOEUR desftshans de rAmnr» 
Ah ! Quel plaiiir d*aimer! . 

CHOEUR des fmyans deSacchns. 

Ah! Quel plaifir de bolrè^ 

Ç H O K V K des fuîyans de rAmonr. 
A qui vit fans amour , la vie. eÙ. fans appas. 

C UO'E. V K des fmyans de 'Bacchus. 
Çeft mourir que de vivre & de ne boire pas, 

CHOEUR deTfnlvans de l'Amçnu 
Aimables fers! 

C H O E U R if«x fmyans de 'Bacchns* 

Douce viâuire ! 
C H O E U R rf« fmyans de l'Amour. 
Ah! Q^el plai&r d'ûmer! 

CHOEUR desfnîvansde 'Bacchnu 

Ah! Quel plaifir de boir«! 

T OUS ENSEMBLE. 

Non, non, c'eft un abusj 
Le plus grand Dieu de tous. 

CH OEV R des fnîyans de l'Amour. 

C'eft l'Amour. 
C H O Ë U R ^^i fmyans de 'Bacclms, 

C'ell BacchHS* 
D 6 
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S C E N E IV. 

UN :B B RO B R, & les mimes aSeurs^ 

UNBERGER. 

Oeft trop, c'eA crop. Bergers. Hë, pourquoi ce« 

débats ? 
Souffrons qu'en un parti la raifon nous alTemble. 
L'Amour a drs douceurs, Bacchus a des appas. 
Ce foac «deux Dëïc^ qui font fore bien enfemble» 
Ne les i^^parons pas. 
Les deux choeurs. 
V MêloQS donc leurs douceurs aimables. 

I Mêlons nos voix dans ces lieux agréables; 

Et faiibns répéter aux échos d'alentour , 
1^*il n'eft rien de plus doux que Bacchus 6c T A« 

Riour. 
7ROI5IEME ENTRE'E DE BALLET* 
I« bcriers & bergères je mêlent Jivec les fmvans de 
ZauhMS & les "Bau antes. Le^ fnlvans de 'Banhns 
frappent mves leurs tyrfes les efpéces de tamkomrt de 
bajque 4jue pertent les bacchantes ^ fomr repréfenter 
tes cribles qu'elles port oient anciennement aux fêtée 
<âe "Bacchtisi les nns & les antres font diférentes 
foflmes , fendant fue les bergers & les ber^iris dsnr 
fent fins férienfement» 

F J K. 
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ITO M s D E S P ERS 2INBS gtJT Z 

ONT R E P K E: S E NT E:^ 

thantf ér danfé dans tes întermédet 

de la Comédie de George Dsndimm 

Oeorge Dandîn , le Stenr Molière, 

Bergers danfans, cUguif^s en valeu de fête , les 

Siestrs 'Beamchamf^ Saint André ^ la Pierre^ Kf 

yiefm 
Bergers /ouani de la fldce, tes Sieurs DefcUeanm^ 

Philbertj Jean & Martin Hotteterrtm 
CViraéne, Mademoifelle Hilaire. 
Cloris, Mademoifelle des Ftênteanse^ 
Tifcis, le Stenr ShndeL 
f hi!éne, le Stenr Gaye* 
Une bergère 9 Mademoifelle 

Bacelîers daiiiâns \ les Sieurs 'Beasuhamp , Jorn^n^ 
Cf^canneauy Fayiety Noklet, Mayem* 

Un payfân, ami de George Dandin , le Sieur, •» 
Bet;geTs danfans , les Sieurs Chicanneau , Saint jtn» 
dré , la Pierre , Fayîer, 

Bergère! daofkncet , les Sieurs 'Bênard , Arnold ^ 
Nobles ^ Fn^nard, 

Sàifr£ chantant, le Sieur Eftiyal, 

Suivint de Bacdras, cfaantaac, le Sieur Git^an» 

Suivant de B^cchu»,d3Laùn$,lesSienrs 'Beanchamfp 
Dfdtvet* Chicanneau, Moyen, 

Bacchanies danfanccs , lesi Sieurs Pojfou , Hsn^ 
ceauy le Roy y Pefan* 

Vu berger « te Sieur le Cru, 



r 



\ 



I>7 



gtf F E s T E 

CTec agréable fpeéhicle hznt fin! ie la fcirtej Te 
Roi & cnuce )a Cour forcirent par Je ponique du 
côté gauche du fàloo , & qui rend dam Tallée de 
traverfe, au bout de laquelle, à l'endroit où eJIe 
coupe Tallc^e des près, l'on apperçût de loin un 
^dince élevé de cinquante pieds de haut. Sa figure 
étoic oÔogone , & fur le haut de la couverture s'ë- 
levoit une efpéce de dôme d'une grandeur & d'une 
hauteur (i belle & d proportionnée que le tout en- 
femble reiTembloit' beaucoup à ces beaux .temples 
antiques dont Ton voii encore quelques reflet ; il 
étoic tout couvert de feuillaj^es, 6c rempli d'une 
infinité de lumières. A mefure qu'on s'en appro» 
choit, on y découvroit mille différentes beautés. Il 
étoit ifblé , & Ton vcyoit dans les huit angles au* 
tant de pilaflres qui fervoient comme de pieds fortt 
ou d'arcboutans élevés de quinze pieds de haut. Au 
drflus de ces piJaftres, il 7 avoit de grands vafes 
ornés de différentes façons Se remplis de lumières. 
Du haut de ces vafes (ortoit une fontaine qui, re- 
tombant à Tentour , les environnoit comme d'une 
cloche de criHaL Ce qui faifoit un efiTet d'autant 
plus admirable, qu'on voyoit un feu éclairer agréa, 
blement au milieu de l'eau. 

Cet édifice éroit percé de huit portes. Au devant 
de celle par où l'on entroit , & fur deux piédeffanx 
de verdure, éroient deux grandes figures \iorée§ qui 
repf éfentoient deux Faunes jouant chacun d'un itïC- 
trutnen:. Au deHus de ces portes, on yoypic com- 
me u ce efpéce de frlfe ornée de huit grands bat 
reliefs , repreTeniant , par des figures affifes, leg 
quatre lài/bns de l'année, & les quatre parties du 
jour. A côté des premières, il y avoit de doublet 
L, &, à côté des autres, des fleurs de lys. Elles 
étoient tcuies encliafTées ^nrmi le feuillage, & faites 
avec un artifice de lumière û beau & fi furprenant, 
qu'il femblnit que toutes ces figures, ces L, & cet 
fleurs de lys fuflenc d'un métal lumineux 6c tran- 
Ijparent. 

Le tour du petit dôme étoit auflî orné de huit 
bas reliefs éclairés de la mime. for ri ; mais, au lieu 
de figures, c'étoÏÊnc des trophées dirpoTés eo diffié- 
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rentes manières. Snr les angles du principal étlifiee 
8c dn petit dôme, il y avoir de groilês boales de 
verdure qui en terminoienc les excrèmir^s. 

Si l'on fuc furpris en voyant par dehors ia bea»- 
té de ce lieu, on le fur encore davantage en voyant 
le dedans. Il étoit preQuè impotftble de ne Ce pas 
perfuadtr qne ce ne fût un enchantement, tant il 
y paroiflbit de'chofes qui fêmbloieiu ne fe pouvoir 
Taire que par magie. Sa grandeur écoit de huit toi» 
fes de diam/rre. Au milieu il y avofi un grand ro- 
cher , Se autour du ibcher upe table de figure oâo* 
gone chargée de (bîxante & quatre couverts. Ce 
rocher étoit percé en quatre endroits , il fembloic 
que la nature eût fait choix de tout ce qu'elle a de 
plus beau & de plus riche pour la compofition de 
cet ouvrage, 8c qu'elle eût elle*même pris plaifir 
d'en f^jre ibn chef-d'œuvre, tant les ouvriers t^ 
voient bien ffûcacher l'artifice donc ils s'étoiecrfêr^ 
vî pour rimicer. 

5ur la cime du rocher étoît le chetal P^gife; il 
fembloic , en fe cabrant , faire fbrtir de l'eau qu*oa 
voyoic couler doucement de delTius fes pieds, mais 
qui aufll-tôt tomboic avec abondance, & formoic 
comme quatre fleuves. Cette edu qui fe précipitoic 
avec violence & par gros bouillons parmi les poin- 
tes du rocher, le rendoit tout blanc d'écume, Ae 
ne sy perdoit que pour paroître enfuite plui belte 
.& plus, brillances car, refortant avec împétuofifé 
par des endroits cachés , elle faifbîc des chôces 
d'autant plus agréables qu'elles feTéparoient en plu- 
fleurs peiks ruiCTeaux parmi les cailloux 8c les co- 
quilles. Il Porcoit de tous les endroits les plus creux 
du rocher mille gouttes d'eau qui, avec celles dés 
ca/cades, venoienc à inonder une peloufe couverte 
de moufle ^C de divers coquillages oui en faille 
.Ventrée, C'éroic fur ce beau verc, 8c à rèncour cfe 
ces coquilles que ces eaux, venant h fe répandre 8c 
à couler agréablement, failbient une infinité de ré- 
tours qui paroilToient autant de petites ondes d'ar- 
gent, 8c, avec un murmure doux & agréable qui 
s'accordoit au bruit des cafcades , tomboient ^n 
ccflc différentes manières dans huit canaux qui fé- 
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ftroient la nUe d'avec le rocher, 6c en recevoîcat 
foutes lef eaux. Cet canaux ëcuieot revécus de car- 
reaux de porcelaine & de moufle , au bord defquelf 
U y avoic de grands vafrs à l'antique ^maillés d'or 
& d'azur , qui , jetcanc l'eau par crois diBFéreus en- 
droits, rempliflbienc crois grandes coupes de crifial 
^ui Ce dégorgoienc encore dans ces mêmes canaux* 

Au-deflous du cheval Pégare,& vis*à-vis la por- 
te par où Ton encroii,on voyoic la figure d'Apol* 
•Ion alTiiè , tenauc dans fa main une lyre ,- les neuf 
Mufes étoienc au-deflbus de lui qui tenoienc au(S 
•divers inftrumens. Dans les quatre coins du rocher , 
ic au deflfous de la chûce de ces fleuves , il y avoit 
quatre figures coujhées <iui en repréfencoienc lt$ 
•Divinités. 

De quelque cote qu'on regardât ce rocher, l'on 
y voyoic toujours différens effets d'eau , fie les lu- 
mières donc il étoic éclairé écoient fi bien difpofées, 
qu'il n'y en avoic point qui ne contribuafTent à faire 
paroicre couces les figures qui écoienc d'argent, fie 
à faire briller davantage les divers éclats de l'eau 
ic les différentes couleurs des pierres fie des crifbux 
dont il étoit compofé. Il y avoic même des lumiè- 
res fi induÂrleulement cachées dans les cavités de 
ce rocher, qu'éllss n'étoienc point apper(ûes, mais 
qui cependant le faifbienr voir par touc , fie don^ 
•noienx un luflre fie uô éclat merveilleux à toutes 
)es gouttes d'eau qui tomboient. 

Des huit portes donc ce falon ^cojc percé, il y 
en avoit quatre au droit des quatre grandes allées , 
éc quatre autres qui étoient vis-à-vis des petites aU 
Jés, qui font dans les angles de cette place. A cô- 
té de chaque porte il y avoit quatre grandes niches 
percées à jour, fie remplies d'un grand pied d'ar- 
gent j au-defTous étoit un grand vafe de même ma- 
tière, qui portojc une girandole decriflal, allumée 
de dix bougies de cire blanche. Dans les huit an- 
gles qui forment la figure de ce lieu, il y avoit un 
corps (blide taillé ruliiquement, fie dont le fond 
verdâtiebrilloit en façon de crifial ou d'eau congriéew 
Contre ce corps éioient quntre cnouilles de marbre 
la Jiuiet au-defibut des auires, tç dans des difiancef 

6»r 
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fott proporciosnées; la pluf haute ëcoic la moina 
grande, & celles de defToas aogmencoient toujourt 
en graïKieur, pour mieux recevoir l'eau qui iom<- 
boir des unes dans les autres. On avoit mis (ùr It 
coquille la plus élevée une girandole de crjftal , al- 
lumée de dix boDgies, & de cette coquille IbrcBiC 
de l'eau en forme de nappe, qui tombant dans la 
/ecunde coauiUe,re répandoit danf une troifiéme. 
où l'eau d'un mafque pofé au-defliis venant à fè 
rendre , h rempIiHbit encore davanrage Cette 
troifième coquille ëtoit portée par deux dauphins, 
dont les écailles étoient de couleur de nacre . ces 
deux dauphins jettoient de l'eau dans la quatrième 
coquille, cù tomboit au£5 en nappe l'eau de la co- 
qutUe i)ui étoit au-deflTus; 8c toutes ces eaux ve* 
noient enfin à fe rendre dans un badin de marbre* 
aux deux extrémités duquel étoieut deux grandi 
vafes remplis d'orangers. 

Le piatronds de ce lieu n'étoîc pas cintré en for* 
me de voûte > il s'élevoit jufque à l'ouverture du 
petit dôme par huit pans , qui repréfentoient us 
compartiment de metuiiferie artiHement taillé de 
feuillages dorés. Dans ces compartîmens qui pa* 
Toiflbient percés , Ton avoit peint des branchci 
d'arbres au naturel, pour avoir plus d'union avcC 
Ja feuilJée, donc le corps de cet édifice étoit com- 
pofé. Le haut du petit dôme étoit auffi un com- 
partimeflc d'une riche broderie d'or & d'argent iûr 
un fond vert. 

Outre ving-cinq lufires de crîftal, chacun de dix 
bougies , qui éclairoienc ce lieu , fie qui tomboienc 
du haut de la voûte > il y en avoit encore d'autret 
au milieu des huit portes, qui étoient attachéesavec 
de grandes écharpes de gaze d'argent entre des fef« 
c )ns de fleurs, noués avec de pareilles écharpes en* 
richies d'une frange de même. 

Sur la grande corniche qui régnoît tonc autour 
de ce (àlon , étoient rangés fbixante & quatre ytr 
fût de porcel iine remplis de diverfes fleurs ; &, 
entre ces vafes , l'on avoit mis foixante & quatre 
l>oulesde criftal de diverfes couleurs, & d'un pied 
de dîaiBétre, foucawes fur det pieds d'argent iellcf 
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parolflotenc comme tucancde pierres pr^cieufei , 8e 
étoîent ëclair^es d'une msinîere fi )ng^DÎeure,qae 
la lumière paiTant au travers, 5c fe trouvant cbar- 
g^e des différentes couleurs de ces criftaùx. Ce ré- 
paâdoit par tout le haut du placfnnds, où elle fai- 
Kiicdes effets fi admirables , qu'il fembloit que ce fuf- 
i^nt les couleurs même d'un véritable arc-en-ciel. 
.', De cette corniche , & du tour que formoit l'ouver • 
•ture du périt dôme, pendoient pluCeurs feftors de 
toutes (brtej de fleurs, attachés avec de grandes é- 
charpes de gaze d'argent, dont les bouts , tombane 
entre chaque fefton , paroi (Toient avec beaucoup 
d'éclat & de grâce liir tout le corps de cette archi- 
teâure'qui étoit de feuillages, & dont l'on avoit fi 
bien fçû former différentes fortes de verdure, que 
Ja diverfité àt^ arbres qu'on y avoit employés, & 
^ue l'on a voie fçû accommoder Ws uns auprès de» 
autres, ne faifôjc pas une des moindres beautés de 
la compofition de cet agréable édifice. 

Au-delà du portique» qui étoit vis-à-vis de ce- 
lui par où l'on entroit ,on avoit dreffé un buffec 
d'une beauté & d'une richeffe toute extraordinaire: 
H étoit enfoncé de dix.huit pieds dans l'allée , de 
J'on y montoit par trois grands degrer en forme 
d'eflrade. Il y avoit des deux c'ètés de ce buffet, 
deux manières d'ailes élevées d'environ dix pieds 
de haut, dont le defiôus fervoit pour paffer ceux 
qui portoienc les viandes. Sur le milieu de cha- 
cune de ces aîles, étoit un focle de verdure , qui 
portoit un grand guéridon d'argent , chargé d'une 

ficandole audî d'argent allumée de bougies de cire ^ 
lanche , &, à côté de ces guéridons , plufieuri 
grands vafes d'argent ; contre ce focle^ étoit at- 
taché une grande plaque d'argent à trois branches, 
portant chacune un flambeau de cire blanche. 
^ Sut la cable du buffet, il y avoit quatre degrés 
de deux pieds de large, & de trois à quatre pieds 
de haut, qui s'élevoient jufques à un platfonds de 
feuillée de vingt- cinq pieds d'exhauflemcnt. Sur 
ce buffet, & fur ces degrez, l'on voyoit dans une 
àirpofition agréable , vingt-quatre baflins d'argent 
d'une grandeur extrême, &c d'un ouvrage merveil- 



£ 
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Ifux \ ili ^coîent Gfpar^ les uns des autres par ta» 
tant de grands vafeSyde caiTolecces, 6c de ginndo» 
les d'argent d'une pareille beaurë. Il y atroît fbr la 
nbJe vingt-quacfe grands pots d'argent, remplis dtf 
routes forces de fleurs , avec la nef du Roî . Ja vai{* 
Telle 8c les verres de/fines pour Ton fervice. Au' 
devant de la table, on voyoic une grande cuvette 
d'argent en forme de coquille, & aux deux bout! 
do buftec , quatre guéridons d*argent de ûx pieds 
de haut, fur kfquels écoient des girandoles d'il» 
gent allumées de dix bougies de cire blanche. 

Dans les deux autres arcades qui étoient à côt^ 
de celle-ci , étoient deux autres buffets, moins hauts 
& moins larges que celui du milieu ; chaque table 
avoii deax degrez, fur lel^uels écoiert drelTés qua* 
tre grands baftins d*argenï , qui accompagnoient un 
grand vafe. thargé d'une, girandole al'umée dd dix 
bougies; &, entre ces baffîns 8ç ce vafe, il yavoic 

lufieurs figures d'argent. Aux deux bouts du buf- 
et, l'on voyoit deux grandes plaques portant cha- 
cune trois flambeaux de cire Dlioche^ au deflus du 
doflîer, un guéridon d'argent, chargé de plufieort 
Mjougies, 8c à c5ré , plufieurs grands vafes d'un prix 
&c d'une pefanteur extraordinaires -, outre fix grands 
baflîns qui fervoient de fond. Devant chaque table, 
il y avoit une grande cuvette d'argent, pefant mil- 
le mzrcs, & ces tables, qui étoient comme deux 
crédences pour accompagner le grand buffet du Roi» 
étoienc deflinées pour le fervice des Dames. 

Au-delà de l'arcade qui fervoit d'entrée du coté 
de l'allée qui defcend vers les grilles du grand parc, 
étoit an enfoncement de dix-huic toifes de long» 
qui formoir comme un avant-falon. 

Ce lieu école terminé d'un grand portique dever« 
dure,au-delà'duquel 11 y avoit une grande (àl« bor- 
née par les deux côtés des pallffades de l'allée, &, 
par l'autre bout,- d'un autre portique de feuillages» 
Dans cette fale l'on avoit dreffé quatre grandes ten- 
tes très- magnifiques, fous lefquelles étoienc huit ca« 
blés accompagnées de leurs buffets, chargés dcbaf- 
ÙDS, de Verres & de lumières, di(£o(cs dani ua 
i>zdre couc-à-faicflngulier. 
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Lorfque le Roi fut encré dans le (àlon oftogo* 
ta, & que toute h cour furprifè de la hizuié 8e 
de la dirpoficioQ fi extraordinaire de ce lieu , en 
eut bien confidéré toutes les parties , [à Majeflé 
fjt mit à table, le dos tourné du côté par où elle 
^vo\t entré' & lorfque Monfieur eut aufll pris f« 
place, les Dames qui ëioienc nommées par fa Ma« 
lefté pour y fouper , prirent les leurs félon qu'elles 
U rencontrèrent , Hins garder aucun rang. Cell«i 
^i eurent cet honneur, furent i 

MefdemoifeJIes d'Ançouléme. 

Madame Aubry de Courcy. 

Madame de Saint Abre. 

Madame de Brqglio. ^ 

Madame de BaiUeuU 

Madame de Bonnelle» 

Madame Bignon- 

Madame de Bordeaux» 

Mademoifelle Borelle» 

Madame de Briflàc* 

Madame de Cou'ange. 

Madame la Maréchale de Clerembaat» 

Madame la Maréchale de Caftelnau. 

Madame de Cominee. 

Madame la Marquife de Caftelnau. 

Mademoifelle d'Elbeuf. 

Madame la Maréchale d'Albreti Sc Mademoi- 
felle fa aile. 

Madame la Maréchale d'Eftrées. 

Madame la Maréchale d^ la Ferté. 

Madame de la Fayette. 

Madame la Comteflie de Fiefqae. 

Madame de Fontenay Hotman. 

Madame de Fieubet. 

Madame la Maréchale de Graooei, & Mefd« 
moîfelles Ces deux filles* 

Madame des Hameaux» 
' Madame la Maréchale de l'Hôpital. 

Madame la Lieucenante Civile. 
* Madame la ComtelTe de Louvigny» 

Mademoifelle de Manichaxtu 
' Madame de Mckelbourg. 
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Madame la grande Maréchale. 

Madame de Marré. 

Madame de Nemours» 

Madame de Richelieu* 

Madame la DucheiTe de Richemoo^ 

Madcmoirelle de Trefmei. j 

Madame Tamboimeau. 

Madame de la Troufle. 

Madame la Prëfidente Tuboeuf. 

Madame k DucbHTe de la Vailière* * 

Madame la Marquifê de la Vallière. 

Madame de ViJacerf» 

Madame la DuchefTe de Wiccenberg , fie MtW 
dame fa fille. 

Madame de Valavoîre. 
Comme la fompcuoQté de ce feftin paflè tout ce 
qu'on en pourroir dire , tanc par l'abondance 0e U 
déljcaceflê des viandes qui y furent fervies, que par 
le bel ordre que le Maréchal de Bellefoods , fie le 
Sieur de Vaienciné Contrôleur Général de la Mai- 
(ôn du Roi y apporcèrenc, je n'entreprendrai pai 
d'en liaire le décail^ je dirai (èulemenc que 4e pied 
du rocher éio'it revêtu, parmi les coquilles fie ]« 
moufle , de quantité de pâtes , de confitures, de 
conferves , d'herbages , fie de fruits fucréi , qui 
fembloient être crûs parmi les pierres » fie en faire 

{>artie. Il y avoir fur les huit angles qui marquent 
^i Egare du rocher fie de la table, huit pyramides 
de neursy donc chacone éioit composée de treize 
porcelaines remplies de différens mets. Il y eut cinq 
lervices, chacun de cinquante fik plats-, les plats 
du deflêrc étoient chargés de feite i>orcelaines ea 
pyramides , où tout ce qu'il y a de plus exquis fie 
de plus rare dans la fâiion , y paroiflbic à l'oeil fic 
an goûc , d'une manière qui lêcondoit bien ce que 
Ton avoit fait dans cet agréable lieu pour charmer 
la vue. 

Dans une allée aflez proche de-Ià , fie fous une 
teste, étoit la table de la Reine, où mangeoient 
Madame , Mademoifelle , Madame la Princcfle, 
Madame la Princeflê de Carignan. Monfeigneur le 
Pauphia fouj^ au chicnu dans Ton appartenem» 
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Le Roî ^colc Cesvi par MonG^r le Duc , & Moa- 
iieur, par le Sieur de Valentioé. Le Sieur Gror. 
tcau , *Controlleur de li bouche, les S^euri Gauc& 
Chamois. Controlleurs d'office, iaecioienç les irian- 
des fur la cable. ' 

Le Maréchal de Beliefonds fervoic la Reine, le 
Sieur Courtec , Controlleut (l'i)ffiee . fervoic Mada- 
me . Le Sieur de la Grange,. aufU ControUeur d'of- 
fice, meccoic fut cable» 1« cent fuiffesde U garde 
portoienc Içs viandes, & les pages & valets de. pied 
du Roi, dç la Reine, de MonCieur & de Madame, 
fervoient les tables de leurs Mjjeftés. 

Dans le même tenw qoeTon portoit^ fyx ces deux 
tables, il y en avoic huit autres que Ton fervoitde 
la même manière , qui éco»ent dreflees fôûs les 
quatre tentes dont j'ai parlé , & ces cables avoienc 
leurs maîtres-d'hôtel, qui faifoient porter les vian- 
des par les gardfs fuiltés. La première étoit celle, 
X>e Mad la ConiteflTe de Soiiïbn5,de..... 20 couv. 

De Mad, la Princeflè de Bide, de 20 couv. 

De Mad. la Duchefle de Crequy,de 20 couv. 

De Mad. la Maréchale delà Mothe, de... 20 couv. 

. pe Mad. de Montaufier, de 40 couv* 

Be Mad. la Maréchale de Beliefonds , de.. 65 couv. 
X>c Mad. la MaréchaU <i'Humiéres,de... so couv. 

De Mad. de Bechune, de ao couv. 

Il 7 en avoU encore crois autres dans une petite al- 
I^e à càté de celle que tenoit Madame h Vlaré- 
chale de Bêlléfonds,'de. quinte à Teize couverts cha- 
cune , donc i^s niaicres-d'hôtel du Roi avoient le 
Ipin, ' 

, Qijancicé d'autres cables Ce lêrvoienc de la deiTerce 
4e U Reine, Se des autres, pour les femmes de la 
l^eine Bc pour d'autres perfonnes. 
^ Dans la grocte« proche du château , il y eur crois 
tgi>\efk pour \e$ AmbaHadeurs , qui furent fèrviesen 
même cems , de vingt-deux couverts chacune. 

-Il y avoit çiu:ore en 'plulieurs endroits des caisHes 
drelTées où Ton donnoic à manger à tout le mon* 
de; & Ton peut dire que Tabondanceoles viandes, 
drs vins & des liqueurs , la beauté & l'excellence 
^j0i £ruiu & des conâcurei, & uoe infinité d'apcres 
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cbofes délicatemeoc apprêtées, faifoienc bien iroir 
que U magnificence du Roi le r^p^ndoic de coui 
côtés. 

Le; Roi aVcanc levé de cable pour donner ua 
nouveau diverciiTemenc aux dames , & piiTanc pu 
le porrique, où l'allée monte vers le cbite4U, les 
conduiûc dans la fale du baj. 

A deux cens pas de l'endroit où Ton avoit (bu« 
pé , £c 4ans une craverfe d'allées qui forme un eC 
pace d'une valle grandeur. Ton avoic dtcSè un é- 
dffice d'une figure oâogone, haut de plus de neuf 
coifes, & large de dix. Toute la cour marcha le 
long de l'aliée , fans s'appercevoir du lieu où elle 
étoic; mais comme elle eut fait plus de la moitié 
^u chemin , il y eut une palilTade de verdure , qui 
s' ouvrant tout d'un coup de parc £c d'autre. laiHk 
voir au travers d'un frarîd portique, un Talon rem- 
pli, d'une infinité de lumières, & une longue aJJée 
au-de-Jà • dont l'extraordinaire beauté iûrpric vûq^ 
Je monde. 

Ce bâtiment n'écoit pas tout de feuillages, coin* 
me ce^ui où Ton avoit fbupé , il repréfentoit uni 
fuperbe Calle , revêtue de marbre & de porphyre, 
& ornée feulement en quelques endroits , de ver- 
dure & de feftons. Un grand portique de fèize 
pieds de large & de trente deux de haut , (êrvoic 
d'entrée à ce riche iâlon ; il avançoit environ croig 
iQiCes dans l'dWée , Se cette avance fervoic encore 
de vefUbuJe» .Se faiibit fymétrie aux autres enfoA». 
cemens qui fe renconcroienc dans les hui^ côtéc» 
Du m'iHeu .du portique pendoient de grands ferons 
de fleurs , attachés de part Se d'autre. Aux deux 
côtés de l'entrée, & fur deux piédeilaux» on vo« 
yoic des thermes repréfencant des Satyres , qui é • 
toienc là. comme les gardes de ce beau lieu. A It 
hauteur de -tmic pieds, ce falou écoic ouyerc par lef . 
fix côtés entra la porse. par où Ton entroic, éç 
l'allée du milieu ; ces ouvertures 'formoient Qm 
grandes ar^Cadcs qui fervoleik de tribunes;', où l*oa 
avoit dreCTé plufîeurs fiéges en fof me d'amphithéâ-< 
cres, pour aifeoir plus de fix-vingc perfonnes dans 
chaaune. Ces onfoaoemsas éto'tent ornéi de feuiln 
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lages quî , Yenanc ï fe terminer contre les pîlaftres 
te le haut des arcade» , y moncroient afln que ce 
bel endroit éioic paré comme à un jitur de fête, 
puifque l'on y mêloit des feuilles 8c de$ fleurs 
pour l'orner} car les impnftes & les clés des arcadet 
etoient marqués par des fefions 8ç des ceintures de 
fleurs. 

Du cAté droit ,dans l'arcade du milSeu , 8t au 
haut de l'enfoncement éroit une grotte de rocaille » 
on . dan« un large baflîn travaillé rufiiQuement, l'on 
voyoit Arion porté fur un dauphin, oc tenant une 
lyre; il avuit à côté de lui deux Tritoiri} c'étoic 
dans ce lieu que les muûciens étoient^placés. A 
l'oppofite , Ton avoit mis tous les joueurs d'mCm 
crumens} l'enfoncement de l'arcade où ils étoient, 
formoit au(£ une grotte , où Ton voyoit Orphée 
iùr un rocher, qui fêmbloit joindre fa voix à cel- 
le de deux Nymphes affiffs auprà« de lui. Danf 
le fond des quatre autres arcades , il y avoit d'an- 
tres grottes, où par la gueule de certains monC 
très I (bnoit de l'eau qui tomboit dans des l^ffins 
hidiques, d'où elle s'échappoit entre des pierres, 
& dégoutoit lencemenc parmi la moufle & les ro- 
ctiUes. \ 

Contre les huit pilaflret quî fbrmoîeoc ces arct* 
des , 8c fur des piédeftaux de marbre i l'on avoit pofé 
liuit grandes figures de femmes , qui tenoient dans 
leurs mains divers înftrumens , dont ehes ièm- 
bloient Ce fervir pour contribuer au diveniflemeoc 
du bel* 

Dans le milieu des piédeftaux, H y avoit desmar> 
ques de bronze doré , qui jettotent de l'eau dani 
on baflin. An bas de chaque piédefial ,& desdeux 
côtés du même baflin , s'élevoient deux jets d'eau 
qui Ibrmoient deux chandeliers. Tout autour de 
te fàlon, régnoit un fiége de marbre, fur lequel, 
d'e(jf>ace en efpace, éioient pluficurs valês remplis 
d'orangers. 

' Dans l'arradc qui étoit vis- à -vis de l'entrée , êe 
qui fêrvoit d'ouverrure k une erande allée de ver* 
iiirc, l'on voyoit encore , lur deux pfédeflaux, 
daux figurtf qui repréfeacoienc Flore & Pomone. 

De 
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De ces ipiédeRzux /i\ en ibrcoic de Teto comme de 
ceux du faloD. '^"4 

Le baut du (âlon sVIevoic au deflîii de la cornl* 
che par buîc pans, juiques à la liauceur de douze 
pieds i puis formant un placfonds de figure oâpgo* 
ne , laiilbic dans le milieu une ouvercure de pareille 
forme , dont renfoncement ^toic de cinq à fix pieds» 
J^ans ces huit pans»éioient huit grands (bIeiIsd*or, 
foutenus de huit figures, qui repréfèncoient les dou- 
le mois de J 'année avec les fignes du zodiaque ', lo 
fond ^toit d*azur, femë de fleurs de lys d'or; 6c 
le refie enrichi de rofes & d'autres ornemena 
d'or, d'où pendolent trente- deux luftres, portant 
chacun douie bougies. 

Outre toutes ces lumières, qui Êiifoient le plue 
beau jour du monde, il y avoir dans les (îx tribii'^ 
ses ) vingt- quatre plaques , dont chacune portoît 
neuf bougies; 8c aox deux côtés det huicpilaftres» 
au deâtis des figures , fortoient de la feuillée de 
grands fleurons d'argent , en forme de branches 
d'arbres > qui (butenoienc treize chandeliers difpo- 
féê en pyramides. Aux deux côtés de la porte, SC 
dans l'endroit qui fervoit eomme de veftibule, H y 
tvoit fix grandes plaques en ovale, enrichies des 
chiffres du Roi; chacune de ces' plaques portoif 
lèîze chandeliers, allumés de feize bougies. 

• L'allée qui aboutit au milieu de ce falon, avoît 
pins de vingt pieds de large ; elle étoit route de 
Maillée de parc & d'autre , & paroiflbic décou- 
verte par le haut; par les côtés, elle fembloit ac- 
compagnée de huit cabinets, o«, à chaque enco-i 
ffneure , l'on voyôit ^ (ta des piédeftaux de mar- 
bre, des thermes qui repréfentoieat des Satyres, à 
Fendfoic où étoient ces thermes , les cabinets fe 
fvrmoiem en berceau. 

• Au bout de l'allée, il y av6ie une grotte de rô* 
ca'iUe, où Tare écoic fi faeurenÂMent joint à la na« 
ture, que parmi les %ùres qui Tornoient, on y 
voyoit cette belle négligence & cet arrangemene 
luâique , qui donne un grand plaifir à la vue. 

■ Auhaut,8cdaQ9 le lieu Je plus eqfbncédelagroc^ 
. Têm r^ E 
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te, on découvroic une efp^e de mafqae de brontt 
doré , fepféfenciUic la têce d'im moofire marin. 
Peux Tritons argentés ouvroienc les deux côtés de 
la gueuit de ce MalqUe, duquel sVl6voit en forme 
d^aigree^ Un gràt bôuiUûn d'éau, dent la chdcc 
aufniéncailt celle qui tofiftboit de fa gueule extraor- 
dmairèmebf grande, faifoïtUbé iMppè, qui fe ré* 
|>aodoit dans un Jlràiid balSâ à^ot ces deux Tri« 
tons fembloient lorcir. 

De ce baâîn le fôrmoit une grande nappe , ac« 
coitipagôée de deux gros jets d'eau que deux ani* 
maux d^une figure mon(lrueu(je vomififbienc en Cû 
refardant l'un l'autre. Ces deux animaux qui na 
paroiâbiMt qii*à demi hors de la roche , étoienc 
tuÂi de brooçe doré. De cette quantité d'eau 
qu*ils jectoient , 6c de celle de ce bamn qui tenu 
boit dans un aiitfô beaucoup plus grand » il Cà for- 
înoic oae troiâéiftê «appe , qui , couvrant tout I9 
bas du rocher , ^ fe decbirant inégalement contro 
les pierres d^en bas, ^aifbit paroître des éclats fi 
beaux & ù eittraordinaires, qu'on ne les peut bien 
exprimer. 

Cette abondance ^eàu, <tai, comme un a^éablo 
torrent, k préctpitoit de la Cortt par dîlSrencee 
^ûces, fembléit couvrir le r6cber de plufieuri voi- 
les d'atgeat qui n*emp^hoient pas qu oa ne vît kl 
aiQvoTition d«s Pierres ^ deâ qoquiUaget» dont les 
coiueurs paroiuoknt encore avec plus de beaiiof 
parmi la moufiè matiinie, U au travtfs de Teia 
qui combojt en tias ,oà elle formoic de gros bouil- 
lons d*écunic. 

De ce dernier endroit^, où toun cette en fiaiflôic 
fk chute dans un quarré^éiott au pied <lc,kg:roe- 
te, «Ue fe éiv'iCoit ea di^ix canaux* qui, bordant 
les deux côtés de 1 aÛée, venoicnc à fe cermiaer 
dans un fraad baffia^ dont la figure éfic»je d'un 
qiaarri-loi$ augmenta par Ice quatre oôc^ « qnaite 
demi-ronds, uqpel i^^aroU l'allée d'avec le talon ^ 
mais cette eau ne eouWit pas , ians faire parolir* 
mille beaux etfets; car , vie-à-vis des bttk cabitti» 
îl f avok dans chaqM catial deux jeta d'eau» ^i 
fdrmoieac de chaque côté Teize Uncc9 4e doiiQ» à 
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quîaze piêdi de haut s 8c t d'efpace en efpaee, l'eau 
de ces canaux, venaDC à tomber , faifoh des eafci« 
des qui compolbient autant de petites nappes ar-* 
geoiées, donc la longueur de chaque canal éloîc a« 
gréiblemenc interrompue. 

Ces canaux éioienc bordés de gaion de pvt de 
d'autre ; do côté des cabinecs & entre les chermef 
qui en marquoient les encogneures} il y avoh dan^ 
4e grands vafes, des orangers chargés de fleurs fie* 
de fruiUi âc le milieu de l'allée étoic d'un faMo 
jaune qui partageoit les deux lifiéres de gazon. 

Daasle baffîn qui féparoit l'allée d'avec le falun, 
il y aroit un grouppe de quatre dauphins dans def 
coquilles de bronze doré pôréesfùr un petit rocher^ 
ces quatre dauj^Kiins ne formoient qu'une feule tète» 
qui étuic renverfée, Ôc qui, ouvrant la gueule m 
haut, pcuflibic on ytt d'eau d'une groffeur extraoï'-s 
diniïîre. Après que cette eau qui s élevolt de plug 
4e treace pieds de haut , avoit frappé la j^uillétf 
avec violence, elle recomboit dans le baffîn en niil* 
le petites boules de criâal* 

. Aux deux cotés de ce baiSn il y avoit quatre 
grandes plaq^s en ovale , chargées chacune de quin- 
ze bougies i mais comme coûtes les autres Iumlè« 
res qai ^lairoient cette allée, étoient cachées der-. 
rière les pilafires & les thermes qui marquoient Ie« 
cabioecs, Ion ne voyoic qu'un jour untverfel qui fa 
r^pandoic û agréablement dans tout ce lieu, oc eix 
d^ouvrpîe les parties avec tant de beauté , que roue 
le monde préféroit cewc clarté à la lumière deat 
pluf beaux jours.^ Il n'y avoit point de jets d'«ait 
qui ne fit paroicre mille brillansi & Ton recon- 
noiflujc principalement dans ce lieu ^dans h grota 
où le Roi avoit foapé, une diflribution d'eaux d 
bdie & fi extraordinaire, quejamais il ne s'eft rieit 
vu de pareil. Le Sieur Jolyqui en avoit eu h con- 
duite les avoit fi bien ménagées , que , produifauc 
tomes de$ tffttg différena , il y avoit encore unoj 
union & un cercaifi accord qui fiiifoit paroître par-^ 
tout UJK .agréabU baaoté j. h chûxe des unes fer- 
vanct ca nlufieurs endroits, à donner plus d'éclat * 
It chutedo «icxvft I«^ i^^ d'«au qui «'éleroleat 

E « 
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4e quinte pied< rurle4evant des deux cantax, Te. 
soiesc peu à peu à fe diminuer de hauteur 6c de 
force, à mefure qu'iU s'éloipoienc delà vue; de 
forte que , t'accordant avec la belle manière donc 
l!on avoit dtfporé Tallée, il fembloit que cette allée 
qui n'avoit guéres plui de quinze toifes de long , ea 
eût. quatre to'ts davantage, tant toutei chofea y ém 
toieoc bien conduites. 

. Pendant que, dan* un ftjour u charmant, leuft- 
Majefléi & toute la cour prenoiencle dirertiflement 
du bail à la vue de ces beaux obieti, & au bruit 
4e ces eaux qui n'interrompoit qu'agréablement le 
fon des inftrumenç.Ton préparoic ailleurs d'autres 
fpcôacles donc perfonne ne s'étoit apperçû, & qui 
Ocvoicnt fprprendre tout le monde. Le Sieur Oifïey, 
çutrelefoin qu'il avoit pris du lieu où le Roi «voit 
foupé, &.dej deffeins de tous les habits de la Go- 
çiédie, fe trouvant encore chargé des illuminations 
qu'on dévoie mettre au château , & en phifîeùrs 
endroits du parc , travailloît à mettre coûtes cei 
chofcs en ordre, pour faire que ce beau divertifiè* 
jnent eût une fin aufli heurcufe & auflt agréable , 
que le faccès en avoit" été favorable jufqucs ilorsj 
ce qui arriva en efFct parles foins qu il y prit. Car 
en un mom^iït toutes les chofes furent û bien or- 
données .que quand leurs Majeftés fortireni du bal , 
elles appcrçûrenç le tour du fer à cheval & le châ- 
teau tout en feu,- mais d'un feu fi beau 5c fi agréable, 
que cet élément qui ne paroît gueres dans l'obfcu- 
zicé de la nuit fans donner de la crainte te de U 
frayeur, ne caufoit que du plaiûr 5c 4e l'admira- 
tion. Peux cent vafes de quatre pieds 4e haut 4c 
plufieurs façons , & ornés de différentes manières en' 
ÎMiroiew ce grand efpacequi en fermetés parierrea 
de caion, & q?i ^o""^ ^« ^<' * dtwàU Au bas 
des degrés qui font au milieu, on voyoit quatre fi- 
oires reprélentant quatre fleUves s & au deRus,fnr 
quatre piédcftaux qui fom aux extrémités desftm- 
pes, quatre autres figures , qui repréfentoiew lei 
quatre parties du moade. Sur let angles du fer à 
cheval, & entre les vafei , Il y avoit trewe-huic 
cinddabKÇf o» çhMidelicw antiqwi d« fix pledi 4e 
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haut; & ces vafes, ces candélabres , fie cei figonci 
étant éclairés de la même (brce que celles (|aî a- 
' Toieot paru dans la frife du Câlon où l'on avoîc 
foapé, taUbienc un fpeâacle merveilleux. Mais» 
Ja cour étant arrivée au haut du fer à cheval , & 
découvrant encore mieux tout le château, ca fiic 
alors que tout le monde demeura dans une îhrprKc 
qui ne fe peut connoître qu'en Ia> repentant. 

Il étott orné de quarante-cinq fij^res* Dans If 
milieu de Ja porte du château » il y en avoit une 
qui repré^coic Janus; fie, des deux côtés, dans 
les quatorze fenêtres d'en bas, i*on voyoït différens 
trophées de guerre. A l'éiage d'en haut, il y avoif 
quinze figures qui repréfemoient diverfes vertus» 
& au deuils, un foleil avec des lyres, & d'autres 
jnftrumens ayant rapport à Apollon^ quiparoi^ 
Ibient en quinxe dilFérens endroits. Toutes ces fi- 
gures étoieot de diverfes couleurs, mais û brillan- 
tes Se â belles, que l'on ne pouvoit dire fi c'é- 
toienc diâférens métaux alhimés, on des pierres da 
plufieurs couleurs qui fuflent éclairées par un arti- 
fice inconnu. Les baluArades qui environnent la 
fofle du château, étoienc illuminées de la même 
ibrte , & .dans les endroits où durant le jour on a« 
▼oit vd ddl vafes remplis d'oraozers & de fleurs. 
Ton y voyoit cent vafes de diverfes formes allumés 
de différentes couleurs* 

De fi merveilleux objets arrêtoiem la vde de tout 
le.monde.lorfqn'un bruit, qui s'éleva ver* lagran« 
de allée, fit qu'on fe tourna de ce x;6cé-là: au£-tôc 
on la vu éclairée, 4' un bout à l'autre, de fbixanta 
Bc douze thermes faits de la même manière qiie les 
fi|:ures qui écoieot au château , fie qui la bordoienc 
des deux côrés. De ces thermes il partit en un mo- 
ment un fi grand nombre de fufées, que les unes» 
Ce croifimt lur l'allée, failbient une efpéce de ber* 
ceau , & les antres s'élevant tout droit, & Iaifi!ànc 
jufquet en terre une grofTe trace de lumière , itb* 
snoient comme une haute palifTade de feo. Dans lie 
tems^ que ces fuftes montoient jufques au Ciel. fi( 
Qu'elles remplifibient l'air ile mille dartés^plusbril- 
ÛAtes que les étoiles* l'on voyoU tout au bas df 
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I*al1^ , te grtnd btilîii iTeaa qui pamMbit «Mmér 
lie flâîne 6e de tutnière, dans laquelle une infiatttf 
et feaz plea rouges 8c plut vifs icmbloîent té jouer 
«n mirteu d'une clarté plus Waocbe 6e plus ciiire. 
A de <î beaux effets le joignit le bnitt de plus de 
CÎD^ cent boëces qui, écanc dans le grand parc, fie 
^t éloignées, ièmbloient être t'ëcbo de oei grands 
éclats dont les groflfes fufées faiCbient retentir l'air» 
lortqu'elles étoient en haut. 

Cette grande allée ne fut guéres en cet état , que 
les trois balTîns de foncaines qui font dans le par« 
terre de gaton > au bas du fer è cbevat , parurent 
«rott (ôurces de lumières. Mille feux iôrroient du 
milieu de l'eau , qui , comme furieux 6e s^écbapanc 
^*Un lieu où ils aurotent été retenus par force , fe 
ïépandoit'de tous côtés (ûr les bords du parterre. 
Vné infinité d'autres feux (brtam de la gueule det 
lézards, des crocodiles , des grenouilles , 6c des au* 
très animaux de bronze qui font liir les bords des 
ifonfaines , fêmbloient aller ïècourir les premiers ^ 
\ <|c, fe jettant dans l'eau fous la figure de pkifieura 
^iWpens, tantôt (éparément, tantôt joints en(«mbl« 
. W gros pelotons , lui faifbient une rude jguerre. 
Dans ces combats, accompagnés de bruits épou- 
vantables, 6e d'un embrâfement qu'on ne peutre- 
préfei^r , ces deux élémens étoient (î étroitement 
xnélésvenfemble, qu'il étoit impoffible de les dîG- 
uer. Mille fuiées qui s'élevotent en l'air, pa* 
Ibietit comme des jets d'eau enflammés ; 6c l'eau 
Aui "bqpllionnott de toutes parts, refTembioit à des 
fkrts dbJeti , 8e à det fi&mes agitées. 
^ Bien qî^s^totit le monde fçût que l'on prépiroit 
desfeux d'artifice, néanmoins , en qtietqiie lieu qu'on 
tBât durant le jour. Ton n'y vuyoit ntdle di(pofi- 
tion, de forte que, dans le tems que chtcun écoic 
en peine du lieu où ils dévoient paraître, l'on 
s'en troura tôot-d'un-eoup environné, car, non 
feulement Ils partoient de ces baflins de fontaines, 
naif encore des ^grandes aHées nui environnem le 
jptTjtTTc } 8c , f n {voyant fortîr de terre mille €â* 
mes qui s'élevbient de tous côtés, l'on ne Içavah 
1^ 7 iroh des tiDftax ^ui fooraiflefiC' cetM wsMk 
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•aitm dt feux, eommf mii4mc k {mt im t?oU t4 
àt\w d'fitt qal nfrtlchlflbiMt ce be«a p^rttrrt. 
Cffict forprlft etHGi on affdlklt ÀéMtt -ptrmi 
tout jf moad* , qui , ne fcacbuM e^ fii retirer, A 
cwbnlc dtne l'ëpiifleuf dei boeegee, le ft Jetipic 
ooncre terre. 

Ct fpcâtde ne dore qu*mcuK de terne qu'il es 
fane pour imprlmef dini l'erprlt mye belle imm 
de ce que l'eau le le feu peurent ftlre, qotad ne 
r« reocoflcrenc enféinblei le qu'Ut fe font li guef» 
rej Icckacun erojptnc que ta fêie fe termlnerolt 
ptr«a artifice fi mervelilenx, retournoic vert \^ 
châteeu, quand, du eèté du grand énvi^p fon vit 
toac-d'un-coop le Ciel rempli d^^jak^, 8c fair 
d'un brait quî fensblcnc fake trembler laterre;cbt-' 
cuir fe rangta vers U rrocte pour vpir cette non- 
veaui^, ic auffi-t^t il iortit de la tour de la pom* 
pc qui ^ere contes lei eaux , une Snfinird de axifTêff 
fuféei, qui remplirent tout les environs de na dt* 
de lumière. A quelque ,haytçyr qu'elles montaflênc, 
elles laifToient attachée à la tour une groflie queue, 
quî ne s'en fôparoit point, que la fufée n'edcrem- 
pli l'air d'une infinité d'étoiles qu'elle y alloit ré- 
pandre- Tout le-lvuc de eecce cotir fembloit être 
embrâfé, &, de moment en moment, elle vo- 
mifioit une infinité de feux, dont les uns s'éle- 
voient juiqu'au Ciel, 8c les autres ne montant pas 
û haut, (èmbloient fe jouer par mille mouvemens 
agréables qu'ils fai(bient.Il y-en a voit même, quî, 
marquant les chifiires du Roi par leurs tours & re- 
cours, traçoîent dans l'air de doubles L , toutes 
brillantes d'une lumière très-vive& très- pure. En* 
fin , après que de cme tour il fut Ibrti , à plufieurs 
foie , une u grande quantité de fufées" que jamais 
on n'a rien vu de (emblable, toutes ces lumières 
s'éteignirent ; 5c , comme fi elles eufieot obligé les 
dtoîles du Ciel à fe recirer, l'on apperçûcque, de 
ce côté- là, la plus grande partie ne fe voyoitplos, 
maïs que le jour , jaloux des avantages d'une fi 
belle nuit, commençoit à paroitre. 

Leurs Majeflés prirent auifi- t6t le cbemînjde 
faim Cernuin avec toute la cour , 9c il n'y eut 
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que Monfcigneur le Dauphin qui demeura dans le 
diâceau. 

Ainfi finie cette grande fête , de laquelle fi l'on 
^marque bien toutes les circonfiances , on verra 
qu'elle a TurpaiTë en quelque façon ce qui a jamais 
etë fût de plus mémorable. Car , fuit que l'on re* 
farde comme eo fi peu' de tems l'on a dreflTé des 
lieux d une grandeur extraordinaire pour la comé- 
die, pour le fbuper & pour le bal i foie que l'on 
confidére les divers ornemens dont on les a em- 
belUs,le nombre de lumières donc on les a éclai- 
rés, la quantité d*eau qu'il a fallu conduire, & la 
difiribution qui en a été faite , la (bmptuofité dee 
repas où l'on a vd une quanti ce de toutes fortes de 
viandes qui n'eft pas concevable; & enfin toutes 
les chofes nécefiaires.à la magnificence decesTpec** 
ades, & à la conduite de taat de différens ou- 
vriers, on avouera qu'il ne s'efi jamais rien fait de 
plus furprenant & qui aie caufé plus d'admiratioa* 
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ACTEURS. 

ACTEURS DE LA CO MED lE. 

MONSIEUR DE PO UR C E AUG N AC. 

ORONTE , père de Julie. 

JULIE, fille d'Oronte. 

£ R A S T E , amant de Julie. 

N E R I N E , femme d'intrigue, feinte picarde. 

L C E T T E , feinte gafconne. 

SBRIGANI, napolitain , homme d'inorigac. 

PREMIER MEDECIN. 

SECOND MEDECIN. 

UN AfOf IQUAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE, 

PREMIER SUIS^IE.' 

SECOND SUISSE. 

ACTEURS DU'BALLÈT. 
UN<E>!USH<:iENNE. 

D&trat iftu^icts>tâ. 

TROUPE DE DANSEURÏ. 
DEUX MAITRES A DANSER. 

DEUX PAGES danfans. 

QUATRE CURIEUX de Tpeélacles, danfans. 

DEUX SUISSES danfins. 
DEUX MEDECINS grotefiiues. 
MATASSINS danfans. 
DEUX AVOCATS chamans. 
DEUX PROCUREURS,!. ,„!•„. 
DEUX SERGENS. /aanians. 

TROUPE DE MASQUES. 

UNE EGYPTIENNE chantante. 

UN EGYPTIEN chantant. 
; UN PANTALON chantant. 

CHOEUR DE MASQUES chantaiw. 

SAUVAGES danfans. 

lise A YEN S danfans. 

Lafsémiffi'J Vérité 
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CO ukùIE-B JÎILET. 

ACTE PREMIER.- 

SCENE PRSMîERE. 

DEJJX MUSICIENS thantém^* 
PLUSIEURS AUTRES jouent des tnftt mun 
TROUPE VE DjiNSEUR^, 

£ R A S T E Mtx mmftcîtns , & dmx danfemrs» 

Ou I TZ e les ordres i^ue je ▼cas tl dono^ pour 
la £éréiM4«*. Pour moî». je me retire > 6c ne-yeiiit 
I^oînc ptroitre ici. 

SCENE IL 

chsntMm , nUSmUR^ AUTRES jimant des 
tnftrmmens^ TROUPE I><B DAèliSEJUHS. 

& de danfts* Les paroles ^çfrr v(V *^^t«ff$ ofii 

Jnihy & expriment -Us fent^ntftts de deuat ornons 
ç*/ fins ,trAyevfis dans îenf a^onr ptr le^cgphte 
de ienrs farens, 

A^pu^t «haxiBifKf mût» c^^^fids fur couil^a 

«•il 



soé M. DE POURCE&UGNAC, 

De ces pavots la douce YÎoIeQce i 
Et ne htiTe veiller en cet aimables lieux , 
Qge les cœors aue l'AiAour (bumec i fa puîflance^ 
Tes ombres & ton iilence , . 
Plus beaux que le plus beau jour , 
^ffrenc de doux momens a (bupirer d'amour* 
I. M U S I C I E k« 
Que {bupirer d'amour 
Eft une douce chofe, 
Qiiand rien à nos vœux ne s'oppofe ? 
A iVimables panchans notre cœur nous difpolê; 
Mail on a des tfrans à qui l'on dofc le jour. 
Oue Coupirer d amour 
Eft une douce chofè , 
. Quand rien à nos vœux ne s*oppofè ! 
«.MUSICIEN. 
Tout ce qu'à nos vœux on oppoiè^ 
Contre ua parfait amour ne gagne jaaaaîa rien ; - 
Ëc, pour vaincre toute chofe» 
11 no. faut que s'aimer bien. 

T0U8TR01SENSEMBLE. . 

Aînaons-noos donc 4'une ardeur éternelle. 
Les rigueurs des parens, la contrainte cruelle» 
L*abrence, les travaux, la fortune rebelle i 
Ne font que redoubler une amitié fidèle. 
Aimpn»-nous idonc d'ime ardeur éternelle i ¥^- 
Quand deux cœors s'aiment bien 
Tout lé refte n'eft rien. 



TREàdIERE ENTRE'E DE BALLET. 
. Dstife de iiwe maîtres à danfeu 

IL E N T R E'E DE B A L L E T. 
J>Mfe de denx pagei^ 

. III. ENTRE'E DE BALLET. 

Çiftstre cmriemfe de ffeâf actes , qui ont pris querella 
pendant la danfe des deutc pages , danfent en ft 
battant l'épie â la main* 

ly. ENTRÈ'E DE BALLET. 
Bttus fnîffes Séparent les fnatre (ombattansj et» 

aptes les amt mis d^açtêrd, daafem 0Vt6 eux* 



COMEDIE-BALLET. lo* 
S C E NE IlL 

JU L I E ^E RA s T M^ N S R I K B. 

JULIE. 

Alon Dieu ! Érafte , gardons d'être (ôrprlf ; je 
tremble qu'on ne nous voye enfembles & couc fe- 
roîc perdu après là d^fenie que l'on m'a faite* . 

£ R A S T E« 

Je r^arde de tous côtés , de je n'apperfoit rien; 

J U L r E i Nérine. 

Aye auflî Vœil au guet , Narines 8c pren bien gaf»' 
de qji'U ne vienne perfonne* 
KERINE fe retWsnt iéns le f»nd in thOitrt. 

Repo/ê&irous fur moi , Bc dites bardimenc ce qiw 
TOUS arez à vous dire» 

JULIE. 

Avez-Tous imagina pour notre affaire qaelyie cho- 
fe de favorable , & croyez- vous , Erafte , pouvoir 
Tenir \ bout de détourner ce f âcbcux mariage q|M 
mon père s^eft mis en tête ? 

;e R A a T E. 
Au moins y travaillons -nous fonemeat; & déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batceriee 
fcxLT renverfer ce deflein ridicule. 

N E' R I N E MMUfént À JuUe. 

Far ma foi, voilà votre père, 

J U LIE. 

.>Ali l Sépar^ns^nous vite» 

N E' R I N E. 
Non, non, non, ne bougez , je m'étois trompée» 

JULIE. 
Mon Dieu 1 Kérine , que tu es ibcte de nous don- 
ner de ces frayeurs. 

. E R A 8 T S* 
Oui , belle Julie , nous avons drdTé pour cela quan- 
tité de nàcblfiet) & nous ne feignoo» poMit de 

B 7 
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mettre tout eo utkge ^ dv h pwotU^on que vous 
in*avei donnëe. Ne nous demandez f oint tous les 
reflbrts que nous ferons jouer , vous en aurei le 
4^vertifl*e«e« s Bc , comme avx «ov^its , il- e$ 
bon de vous laiflfer le plaiiir de la forprife & de ne 
vous avenir point de eouc ce qu'on vous fera voir. 
,4C'e|l a0e^ de vous dir^ .que opus ayons $n inaîn 
divers -ârataglinf* tout prftJi à produîir dans Toc- 
cafion ; & que Ujjojjéniifttfe Narine , 8ç l'adroit 
filbrigani entreprennent faffiiîre. 

H E" R I N E« 
ABSMwamt. Votw feee fk «Mqne-|41« ir i^«^ 
vous anger de fon «voc|f «le Amtges , monfieur 
de PquacçaHgwc , ^u'il n^ vA 4e 6 '^»*v^,W» 
vient par le coche vous .cçlever à Jpo.tre barbe ? 
Fautril que trois oy quatre mille ^cus iU pjus^^r 
la parole de votre oncle , lui fafTent rqetter un 
%«iafic ^i vous a^vÀ ? Et «ae peiibone comnUB 
vous , cft-elle faite pour un limofin? fitSl « Mvie 
de fe marier, que œ prcpd-il une limofine; & ne 
iâifl*e-t-'il en repos les dir/ûeuf ? X^ Aul Jaçm jle 
Jdonûeur de Pourceai;^Q»c m'a mife 4ans VUt co- 
lète effroyable. J'enraje de Moniîenr de Pourceau- 
gnac. ^and il n'y awrpit.que ce nooi-Jà» Mon- 
fieur de Pourceaugpac , j'y brûlerai mes livres , ou 
je .romprai ce mai1agei'& vous ne ferez point M^- 
éitne de Pourceaugnac. PourceaucnacîCefafe peut- 
îl (buffirir? Non , Pooroeaugnac «i tme efeofe que je 
se fçaurois fupporter , & nous lut JAuerons tant de 
pièces , nous lui fesoBS tant de DiObes ifur niches « 
que nousrtnvoyerons ïLiUko^HOfi^wr dc?ov»> 

ceaugnac. 

E R A S T €^ 
Voici notre fubtil napolitain , qui aovt dira ^es 
nouvelles. 

S C £ iN K IV. 

JULIE, ERJSTE.SBRIGANI, 'NË^RTiTE. 
S B R I G A K I« 

ItAjostnfi votre homme afriye. Jer«iv4àiroî« 
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Ikuet d'icîj oà a roach^ le cocha U^ ikoiJa 
cuVilne où j1 efi dcfcendu pour dé|âiner« yn x2m 
étudié une V>sne dem'ie bcore , Z(, je le fçais ^^^ 
par cœur. Pour h. figure , je ne veux point vopt 
«j fwler , «ro^ -vem* de (|Del 4lif la fktnire fa 
deifiné , âc J& f^tjdftcaiem ^ t^acconpi^ic 7 if- 
fofld ceoime %l 6nK ; mtia , pour tcim efprh , ie 
•Mm «peHft far mnoe , qu'il e$ det rtoi épns 
qui fe falTeut s que nous trouvons «b lai une m** 
tiére tout - à - fait tfpofiie pour ce que nous too- 
hmm, éfc^B'il^É lii ■■!? jnfin à dwuwc dww ^ 
kl ptnaMVK qw'o» M y iéll i Mui . 

ï U A S T E. 
Nous dii'tu vray ? 

^BSil^ AKt» 
Oui , û je me cttpnrif ca gnns» 

Madame, iroîlà un jlUitlre. Votre ^^e le , ^ 
voit êisfi mUê.en de 'mcineutes mains, & c'eftle 
\térm de notre liéidte poo^ Ic^ cxploin dent il «'a- 
giti 4jn Jiomme qui, ^et foii en ri.vie».popr 
■ Krvîi Fcs aniis > 'a zêpéviniBmf ne Kffronté iw ç«c« 
res 3 gui , au pérn de fes bras & de Tes épaules, 
fçiÂt -mettre -noblement à €1^ les aviinu rg s m pbs 
difficiles; & qul« tiA^ue TausUe voyez , eft exilé 
ëe din fvys , fMar je lie /ç*is OfuMm {'«ftiiCis 
honorables qu'il a généreufement entijQprifiy» 

SBltlt^ANI. 




fur ia gloire qne abiiis.uicqU|tes, lorfqu'avec tant^ 
d'honnececé yous pipâtes au jeu, pour douze. mile 
écus , ce jeune lelgolur. étrai^er que l'on mena 
chez vous ,- lorl^ mus tos ^alana^^ni xat Jb(;ix 
contrat qui ruina «toute une Emilie ; lorfqu'a^ec 
tant de grandeur d*ame, vous fçûtes^er le dé,^^ 
qu'on TOUS avoicvcQnfléjt&^ue., fi généreulèmcot» 
i)P vwt Mit j^thèr votre témo'ten^ge à ^*'»'«Pf": 
ixexei deux' pertbnhe» qui nc*rav»iem-p»'«»*"'^ 
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N E R I N E. 
Ce (ont perîcu bagatelles qui ne vaTent pas qu'on 
en parles Se vos éloges me foot rougir* 

SBRIGANI. 
Je veux Vien épargner votre modeitie, laiflbns ce* 
Ui 6Ct pour commencer notre «fitire , allons vite 
joindre notre provincial , tandis que » de votre cô • 
tes vous nous tiendrez prêts au beToin les autres 
aâeurs de la Comédie. 

£« iv A o 7 J£« 

^ Au moins 9 Madame t Ibuvenez-vons de votre rôle ; 
& , p«ur mieux couvrir notre jeu, £eigneZiCQmme 
on vous a dit , d'être la plus contente du monde 
des réfolutiens de votre père. 

JULIE, 
fi'il ne tient qu'à cela, les cbofes iront à merveille, 

E R A ST E. 
Mais, belle Julie, 'fi toutes nos machines venoiett 
ànepasréttffir? 

JULIE. 
Te déclarerai à mon père mes véritables (èntimenii 

E R A S T E. 
Et fi,cootre vos rentimens,il s'obftinoit à fon deflèin ? 

JULIE. 
Je le menacerois de me jetter dans un couvent. 

E R A ST E. 
Mais fi , malgré tout cela , il voulott vous forcer à 
ce mariage ? 

7 JULIE. 

Que vouiez-vous que je vous dilè? 

# E R A S T E. 

Ct que je veux que vous me difiei? 

JULIE. 

Oui. 

E R A S T E. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi? 

ERASTE. 

5îge ricfl ne pourra voui contraindre i8cqoe> mal- 
gré 
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(r^ COQS les tSons d'un père , toqs me ptpmtttefi 
d'être à moL 

JULIE. 
Mon Dieu IJEn&t , con tentez -ymi s de ce que je 
fais niainrenanc > & n'allez point tenter far l'ave- 
nir les rëlblucions de mon cœqr } ne fatiguez poiitt 
mon devoir par les' propofîtions d'une fâcheolè 
extrémité , dont peut - être n'aurons-nous pas bé- 
foin; & , s'il y faut venir , foufFrez au moins qac 
i'y fuis entraînée par la fuite des chefes. 

. £ R A S T £. 
Hé bien* . • • 

SBRIGANI. 
Ma fol^ Yoîci. notre homme , fongeons à aoof* 

N E' R I N E. 
Ah! CommeVlêftbiti! 

S C E N E V. 

M. DE POVRCB^UCN^C t S'BRIGjtNL 

M. DE POURCEAUGNAC fe tournant du eUi 
d'oè il vient , & parlant à des gens qm lefmventm 

Hé bien, qnoî?Qii'eft-ce' Qu'y a-t-il? Au dian- 
tre Co'xt la fotteville.&les (bttes gens qui y fond 
Ne pouvoir faire un pas , fans trouver des nigauds 
<jut vous regardent , & (e mettent \ rire \ lï/, 
meilieurs les badauds , faites vos affains , & laiflêx 
pafier les perfonnes fans leur rire au nez. Je mk 
donne au diable , fi je riè baiUe un coup de poing 
au premier que je verrai rîre*^ I 

SBRIGANI fartant ame mimes firfonnes, 
Qu'eftce que c'eft, MefTieurs? Que veut dire cela? 
A qui en avez- vous? Faut «il* fe moquer ainli de» 
honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
voilà un homme rai(bnnablet celui-» là* : 

SBRIGANI. 
<îue| procédé eft le Hu:c,& qu'avexr^»» à''«^ 



*I4 M. DE POURCEAUONAC, 

M. Dfi POUaCAAVOKAC. 
Fort dUb* 

« B X. I A N r. 

Jlloafiflor t'e«U qucl^ut ebofii dt ritfteulc m foi? 

M. DE POURCEAUONAC. 
CbI? 

SBRIOAKX. 
U-il tucmneiit que les tutiti? 

M. DE POUR^iSAUONAC. 
fuis- je coRu» ou boflu? 

Sn RI O A N I. 

Apprenez à copnolcre les geiii, 

. M. DE POURCEAUGNAC. 

C'eft bien dit. 

SBBIGANf. 
Monfîeor eft d'une mine à refpeâer. 

M. DE POC7RCEAUGNAC. 

Cela ell vray. 

S B R I G A N I. 
Perfbnne de condition» 

M. DE POURCEAUGNAC 
^JOou. dentilbomrac Llmofin. 

5 B R I G A N I. 
Homme d'efprit. . ^ 

M. DE POURCEAUGNAC 

f^ni a étudié en Droit. 

SBRIGANI, 
11 vouj fait tropd'bosneur de venjrdansvotrt ville» 

f M. DE POURCEAUGNAC* 
0II1S doutet 

S B R I GJl H L 

MonCeur n'eft point une perfHnne à fatre rire. 
M. DE POURCEAUGNAC. 

'ABTirémeDC. 

S B R I G A N I. 
Xt quiconque rira de lui , aura afTalre à mol. 
lA, DE POURCEAUGNAC ^ Shrîgam. 
Idonlieur, je vous (bit infinieient obligé. 

g 5BRIGANL 

f e fols fâcbé ^ Meafievr , de ^ voir recevoir te te 
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Toree une ptrlWioe comme roai , H !• tout 4** 
mande ptrdnn pour la ville* 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je lûif votre fenriiear. 

SBRI6ANI. 

Je vous ai vu ce matin , Moniteur , avec le endie» 
lorfque vous avei. déjeuna ; 8c la grâce avec k* 
quelle vous mangiet vove pain • m'a faic naitrs 
d'abord de ramiiié pour vous; 8e, comme je ffiif 
que vous n'êtes jamais venu en ce pays , 8c qat 
vous 7 èces cooc neuf, je fuis bien-aire de vm/ê 
a /oir crouv4^ , pour vous oiFrir mon fervice à cet- 
te arrWie i êc voue aider à vous eondivre parnî 
ce peuple « qui n*a pas , par fois , pour les fionnê» 
tes gens toute la coafidjlraition qu'il faudroiu 

M. DE POURCEAU6NAC. 
C'efl tjop dfe. grâce que voua me £iites» 

8 B R IG AH h 

Je vous l'ai dé\k, die.; du moment que je vous Û 
vu > je me fiiis («mi pour vous de riactinad<MPU > 

M' DE POU&CEAVGHAC 
Je vous (uis obligé. 

3 B R I O A H r. 
■ fKfire phyiionomie m'^ plâ. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce m'eil Àeaucoop dlionoear. 

SBRIGANI. 
J'y aï vu quelque chofé d'honnête. 

M. DE POURCEAUGHAC. i 
Je fut» ^otrc iêrvicear. 

S BRI G AH U . '\ 

Quelque chofe d'ainiabie# 

M. D£ POURCfiAuaiffAC 
Ah, ahl 

8 B R 1 G A N r. 

De gracieux. 

M. DE PPXJRCEAÛGNAÇ. 
Ah, ah! . ^ 

SBRIGANI, , 

De dwwh . 



Ji6 M. DE POURCEAUGNAC, 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah, abl 

S BKIG AN U 
De majeftueux. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah, ah! 

SBRIGANI. 
De fraac. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah, ah! 

SBRIGANL 
£c de cordial. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Ah, ah! 

SBRIGANI. 

Je VttMS afifûre que je fais touc à vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGANI. 
C'cft du fond du cœur que je parle. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Je le croîs. 

SBRIGANL 
Si j'avoif Tbonneur d'écre connu de vous » mus 
fçauriez que je fuit homme tout-i-faic fincérc; 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je n'en douce point. ' 

SBRIGANI. 

Ennemi de }a fourberie. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
J'en fuis perliiadé. 

SBRIGANI. 
Et qui n'eft p»s capable de déguifer fês fencimena. 
Vous r^ardez mon babit qui n*eft pas fait comme 
les autres ; mais ie fuis originaire de Naples, à 
irotre fervice , & j'ai voulu confr rver un peu la 
manière de s'habiller , & la fincériti^ de mon pays. 

'M. DÉ POURCEAUGNAC. 
C'eft fore bien faits. Pour moi , j'ai voulu me inet<^ 
|re à la mode de la cour Jpour la campa|;De. 
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s BR 1 G A NI. 

Ma £oî, cela Toùj va mieux qu'à tous noscourdrans» 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C'eû ce que m'a die mon tailleur. L'habit eftpron 
pre & riche, & il fera du bruic ici, ^ 

S^RIGANL 
Ssau doute, 19'irezp>vou« pas au lourre? 

M. DE POURCEA^rCNAC. 
II faudra bien aller faire ma cour. 

5BRI6ANI. 
Le Roi lèra ravi de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Je le crois. 

SBRIGANI. 
Avez- V0I2S arrêté un logis? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non , J'aIJois en chercher un. 

5BRIGANI. 
Jp ferai bien ai/ê d'être avec vous pour cela, Se lé 
connois tout ce pays*ci# 

S CENE VL 

ERASTE, M. DE POURCRAUGiTAC, 
S3 R J G A N I, 

E R A S T E. 

Ahl Qsi'eft-ceci! Qye vois -je! Qiielle heiireafè 
rencontre ! Monfîeur da Pourceaiigoac ! Qiie je fuia 
ravi de vous voir! Comment? 11 fembie que vous 
ayez peine à me reconnoltre? 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Monfieur, ft fuit vorrc rerviteur. 

E R A S T E. 
Efl-il poffible que cinq ou fix années m'ayent M 
4c roere mémoire » Se que vous ne reconnoiiSeï 
p^i l9 meilleur ami de CQuce U famille des Pour^ 
ceauf^oacs ? 



JÏ8 >M, DE POURCEAUGNAC, 

M. DE POURCEAUGNAC.' 

IkM à Shriiam»2 

PaiDdoiiiMK^inot. Ma foi» je œ fçais qoî U e(L 

E R A S T £. 
II n'y pas un Poorcemgnac à Lîmogei que je ne 
connoiue, depuU le plu$ grand jufqu'aoplus pecU^ 
je ne fr^Quentou qu'eux dans le cems que j'y étoit, 
& j'avoft Tbonncur de vous voir preii^ue tous les 
jours* 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C*eft mol qoî l'ai reçu % Monfieur» 

E R A S T £. 
Vous ne voas remeccex point mon Ylù.ge ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

8i faic Je ne le connois point. 
E R A fiT T E, 

Voas ne vous refîbuvenex pas que j'ai eu le bonheur 
lie boire , je ne Tçals combien de fois , avec vous j^ 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Exctt(èz-moi. Je ne Tçais ce que c^eil. 

8 R A S T E. 

Comment «ppelleK-vous ce craiteur de Limogel 
^ui fait fi bonne chère? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

POU Jean } 

E R A S T E. 

He voil^. Nous aTTions le plus (auvent «nftmblé 
chet lui nous réjouir. Comment eA-cé qM vout- 
nommée i Limoget ce !ieo où Ton fe psoméne ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
lie cimetière des ar^iei ? 

E R A S T E. 

Tiiilemenr. C'eft où je paflbis de fi douces beorei 
( jouir de votre agréable convvriàtion. Vous oe 
voui remetccK pas touc cela ? 
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M. DE POUKCEAUGNAC. 

17 r . . . C^ SèftgéniA 

Excorw-rooi , je me le remeu. Diable empc»M/ 
fi je m'ffl /ôuricns. ^ ■ 

SBRXGANi, *dr/, J Af.i»/?«r 4e Pêmcêai^nst. 
Il y a cem chofes comme cela qui paflèmdela céceu 
_.„ ERASTE. 

«mbraiTez-moî donc , je voiu prit; ac reflcfiûa» 
les naeads de notre ancienne amitié. 

„ ^J^\ IG AKI i ibrr. de Pt^wce^e^nac. 
yodi ua homme qoi toos aime fort. 

ERASTE. 
Dites- moi un peu des nouvelles de toute la paa 
renié. Comment fe porce Monfieor rotrû^ Jà.J 
qui eft fi honnête homme? 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Kf on frère Je Conlûl* '* 

»R A 5 T E. 
Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Il fe porte le mieux du monde. 

ERASTE. 
Certes j'en fui» ravi. Et celui qui eft de û haatÊ 
humeur 1 Lï ... Monfieuf votre. ... ^^ 

•M. DE POURCEAUOWAC. 
Mon couiin l'afleflèur? 

^ ' ERASTE. 

Juttemem. 

M. DE POtTRCÊ AUGNAd 
Toujours gay & gaillard. 

ERASTE. 
Ma foi , j'en ai beaucoup de joyc. Et Monûeaf Vtti 
nre onclef . . • Le.. . . . . ''^ 

, M. DE POURCEAUGNACr 
Je n ai pomc d'oodé^ 

S R A S T S. 
Vooi en aviei pourtant en ce tems-Ià» 

M. ]»S FOCacfiAUGNAe^ 

VOB0 Kka qu'une tante. 



yao M; DE POURCEAUGNAC, 

E R A s T E. 

C'eft ce que je vouloii dire , Madame votre tan* 
|£j comment fe pointe- t-eUe ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Elle eft morte dèpuîs iîz mois. 

E R A S T E. 
H^Ui! La pauvre femme! Elle étoît (i bonne per-* 

loome. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons auffi mon neveu le chanoine » qui a 
penfé mourir de la petite vërole* 

E R A S T E. 
<)uel dommage ^'auroit été ? , 

M. DE POURCEAUGNAC. 
I«e conabiflex-vous aufH ? ^ 

E R A sr J^ 

Vrayment fi je le connois ! Vn^nod giarçon bien 
fait. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Fat des plus grands. 

E R A S T E. 

<m , mais de taille bien prifê » 

M. DE POURCEAUGNAC. 

H(f, ouï. 

E R A S T E. 

Qui efl votre neveu. 

M.DE POURCEAUGNAC* 
Oui. - 

£ R A S T E. 

F;U de votrç frère oâ de votre fceur. 
^' ' M. DE POURCEAUGNAC. 

Juilemenf. 

E R A S T E. 

Chanoine deTEgUTe de.... Comment l'appelles 
vous? 

H^ P^ POURCEAUGNAC. 

De faine Ecîeonc. 

ERAS- 
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£ R A s T fi. . 
Le voîlà ; je ne connois autre. 

M DE POURCEAUGN AC iJW^rf»/. 
XI die coûte ma parente. 

S B R I G A N I. 

n TOUS connoîc . plus que vous ne croyex. 

M. DE POURCEAirONAC. 

A ce que je vois , vous avez demeuré long-teinf 
dans notre ville if 

£ R A S T E. 
J>eux ans entiers. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Nous êciei donc là , quand mon couiin l'élu fie te*: 
nir Ton enfant à moofieur notre gouTerneur ? 

E R A S T E. 
yraymcm ouï 3 j'y fus convié des premiers. 

M. DE POURCEA VGNAC. 

Cela fut gaJanc. 

E R A S T E. 

Très-galant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
CVcoit un repas bien troufTé. 

E R A S T £• 
Sans doute. 

M. DE POURCEAUGNAC. ^ 

Vous vîtes àoûè aufH la quereHe quefeus^avec Ci 

gentilhomme ^erigourdin T -, 

E R A a T E. / 

Oui. .-* / 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Parbleu , il troUVa à qui parler. 

" ER'A5TE. 

Ah, fh! '• . - / 

M. DE Pt)UÀCEAUGNAC. 

Il me donna un fdwBffletj maisjeluidiibiehrônfaîfc 

E R A S T E. 

Aflurémenu Ao tefle, je àe.pr&eadi pu que vout 
preniez d'autre logis que le mien. 
Tme K ' F 
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M. DE PaXTRCEAUGNAC. 
Je n'ai garde de. . . • 

E R A S T B. 

Vous moquex-TOUs ? Je ne fouffrlnt potuc du toui - 
que mon melUeut «m» foît aucfe p«c , que dans ma 
DiaiTon. . - 

M. DE POUKCEAUGHAC 

Ce feroic vous.*. 

E R A S T E. 

Non , vous avez beau faire » vous logerez chez moi. 

SBRIGANI<i Af.</« Pomreeai^aem --. 

Puirqu'il le veut oWlioémeot , je vous éonièille 

à^tccÊiMU l'offre* 

E R A 5 T E. 

Ôd fonc vos bardes ? 

M* DE POURCEAU G NAC. 
Je les al laUTées avec ffloa valet > ou je fuis des- 
cendu. 

£ R A S T E. 

Envoyom-les quérir par quelqu'un. 

M. DE POURCEAUGNAC 

Non ^ je lui ai défendu de bouger, à moins que>'7 
fufle moi-même, ^e ^eur de quelque fourberie. 

8*RraAiri. 

C*eftpnidflpw»«P«r»yifé' / 
. ,. , M.';,D^>jav,ÏJ,.c;îiAUG.NAÇ, 

Ce pays-Ci eâ un peu fuj^t à cauilda. 

£ R À d T E. 
0n voit lei MI» d'efpcic en tout,. 
S B II X G A NI. 

Je vais accompagner mçnfieuf , pc le ramènerai où 
TOUS voudrez. * • * . 

,E,JIAST.?U , . , 

euV. Je Uni bien aiiê de «ioiuer quel^oi os4rer« 
Ce vous n'avez qu'à levenh à cecce mûToa-làé 
.. . . SBR-IGANU . 
Kous fommes à yotts couc^à'^'tcuce^ 
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Je vous attends avçc impatience. 

M. DE^OURCEAUGNAC âSbrigaf^. 
Voilà une conooIiTance où je ne ai'actiçodoif poiac* 

S B R I G A N I. 
U a la mîne d'tcrc hoonèie bomine* 

E R A ST Ey^/. 
Ma foi, Monlîeur de Pourcéatighac, nous vous en 
donnerons de coûtes les façons; \ti chofes font 'pré- 
parées, & je n'ai qu'à frapper, Holà. 

SCENE riL 

VNjiFOTTgJfjflRS , ERASTB^ 

B * A S T B. 

Je croîs, Monfieur, qae vou» êtes le Médecia k 
qui Ton eft venu parler de ma parc. 

L' A P O T I Q^U A I R E. 
Non , Monfieur , ce a'ell pas moi qui fuis le Mé- 
decin à à nu)i n'appartient pas cet honneur, &jc 
ne fujs qu'apotiquàire ,apoiiquaire indigne , pour 
vous lêrvir. 

E R A S T «. 
Zc Modlieor. le Médeein eft-jt >^ la maifba? 

L* A P O T I (i^U A I R E. 
Oui, n eft4à embarraffé à expédier qudquet mala- 
des, & je vais lui dire que vous êm iTu 

E.R.AsrK, 
Nbn , ne- bougcxj f'ttcendfti qu*41 ait fait. C'eft 
pour lui mettre entt:e les mains certain parenc qiM 
nous avons, domon lut^a pifrWi & qui le trouVe 
«uqoé^de quelque fplie que nou* ferîoûl bien aiû 
qiril put guérir , avant que de le marier. 

L'A PO T I (^U AIRE. 
Je fjais ce que c'çft, je fçaîs ce que ç'cfU & î'h 

Fa 
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<ois arec loi quand on lui a parl^ de cette affaire. 
Ma foi , ma foi , vous ne pouviez pas vout 
adrefler à un Médecin plus habiJe^ c'ell un hom- 
me qui Tçaic la Médecine à fond , comme je Tçais 
ma croix de par dieu; & qui, quand on devroic 
crever • ne d^merdroit pas, d'un tota , des régies 
des anciens. Oui, il raie tottjoars le grand chemin, le 
grand chemin » Se ta y^, point chercher midi à 
quatorze heures, &, pour (ouc l*or du monde, il 
ne veudroic pas avoir guéri une pérfonne avec d'au« 
très remèdes, que ceux que la faculté permett 

E R A S T E. 
Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
Suérir , que la ^culcé n!y confente. 

L'A PO T I Q tJ A r R E. 

Ce a*^fi pas parce .qae nous fommes grands aipis » 
que j'en parle s mais il y a plâilir d'être fon ma- 
lade, & j'aimerois mieux .moorîr de (es remèdes, 
que de guérir de ceux d'un autre } car , quoiqu'il 
puiiTe arriver, on eft aiTûré que les choies font 
toujours dans l'ordre *, & , quand on meurt (but 
fa conduice , vos héritiers n'onc rien à vous repro- 
cher. 

E R A S T E. 

C*eft une grande conlblation pour un défunt» 

L'A P O T 1 Ql'u a ire.. 
Apurement. On «A bièd aife au moins d'être more 
méihodiquwnwit,: Aq rffte^ il n'eft pas de cesMé. 
decins qui marchandent les maladiesi c'eft un hom- 
me expéditif , expéditif , qui aime à dépêcher fes 
oialade^ i & , quand on a à mourir , cela fe fait 
avec lui le plus vîie-tlu monde, 

E R-A S T E. X 

En «ffet , il n'pft rien tel qoe de fortir promte- 

ment d'affaire. . • « «. 

L* A P O T I Q U A I R E. 

Cela eft vrày. A quoi bon tant barguigner ,^ 6c 
tant tourner autour du pot? Jl faut fçavoir viW- 
ment le court ou k long d'une maladie. 

E R A 5 T S. 
youi vitL raifoû. ._. 
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L* A P O T l Q.U AIRE. 

VoîU àéjk croit dt mn enfuis donc il m'a fût 
'l'honneur de conduire la maladie^ qur ibnc moru 
en moins de quatre jours ^ flc qui , entre les maiiu 
d'un autre > auroienc langui plus de iroi* mois* 

£ R A S T £. 

Il eft bon d* avoir des amis comme cela. 
L'A P O T 1 Q^U AIRE. 

Sans douter li ne me relie que deux cnfaitf • àcmt 
Il prend (bin comme des fieos i il les traite ^ 
gouverne k là fantaifie. fans que je me m^le de 
liens & le plût (ôuvent , quand je ieviens de U 
ville , je fuis tout ëconné que je les uovve ùùgoé» 
ou purgés par Ibn ordre. 

E R A S T £• 

Voilà des Coins fort obligeaas. 

L'A POTIQUAIRE. 

Le voici. Je .voici» Je V(^ct qui vient. 

s C EN E yilL 

SRjtSTE, PREMIER MEDBCHf^ 
UN jiPOTI^jtlRE, UN FAT SAN t . 
UNE PATSANNE. 

LE PAYSAKiM MfJean. 

^lonûoir, il nTco peut plus;. & \l die ^"û Aac 

dans la tête les plus grandes doulf urs du monde. 

L M E D E CI W. 
Le malade eft un fôt; d'autant plus que, dans la 
maladie dont il eft atuquë , ce n*e(l pas la tête , fé- 
lon Galien> mais la rate, qui lui doit faire mal* 

LEPAYSAN. 

Q^îqaec*eo foie, Monfieur, il a coujoars avec ce- 
la foQ cours de ventre depuis fix mois. 

I. M E D £ C I N. 
JBoo. CtA figne qpie le dedans fe dégage» Jell*iraâ 

vF 3 



ïsc M^ DE POORCEAUON AC , 

TÎfîcer dans d«iîx ou trois joufs ; m^is, s'il moo- 
' rokt avint ce ceosc^ii , ne manquez p«s /de m*«n 
•donner avis; > car il nVft pts de la civilicé qu'un 

Mëdecia vifite un more^ 

LA PAVSANNE^n Uidttm. 

Mon père, Monfkur, efi toojours malade de plus 
en plus* 

I. MEDECIN. 

Ci^n'eft pas ma faute. Je kidoilne des remè- 
des-, qoe ne guérit-il ? Combien a- ^«i été faigaé 
de foii? 

LAPAYSANME. 

Quinze , Monfieur, depuis rinj^r jtiurs. 

I. MEDECIN. 
Quinze fois faignë d 

LA PAYSANNE, 

Oui. 
- " ' / I. M E D E C I N. . 

Xt il ne guérit point? 
^ — * LAPAYSANNE, 

Non Monûcur. 

I. MEDECIN. 

Ce& figne que la maladie u'eft pas dans le fànç. 
Nous le ferons purecr autant de fois, pour Toir û. 
elle n*eft pas dans les humeurs ^ &, û rien ne nous 
réttffit, nous l'envoyerons aux bains. 

. L'A P O T l Q^U A I RE; 

Yoia h fio cela , voilà le fin de la Médecine. 

s c E N E IX. 

ERj4SrE , PREMIER MEDECIÏT, 
UN A T T I §i^U A I K E. 

E R A S T E -«» Mfdfcirt. 

i v'eft luoi, Mimfuwr, qui vous ai entoY^ p«r^r 
«es jours palTés , poif un parent un peu troublé 
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4*erprîc , que je veux vont àontytr chtt yoos, t£m 
de le guifrir ivec plus de commodittf'i 8e qu*'tl foie 
vu de moiof de monde. 

t. M £ D E C I K. 

Oui, MonGeur, j'ai d^jà dirpor4< tout» le prolBCO 
d*en avoir cous les foini imaginablcit 

E R A S T S. 

Le voici fort à-propos. 

z. MEDECIN. 

La conjonâure eft tDut>à*fait heureufe ,& j*aî ici un 
«ocien de mes amis , avec le^el je &tai bien aift 
de confulter fa maladie. 

SCENE X. 

U. DE POURCEAWNjfC , ERjfSTS; 

PREMIER M E D E C I tr, 

UN A P TI S^U'A Z R E. 

"EKASTE^M, de Ponruaugnac, 

Une pfcîre afiâire m* eft furvenue. qoî m'oUige.'à 
vous quitter; [^montrant le médectn."] 
mars voilà une perfônne , cotre ks maijis de qut 
je vous laiflè,qui aura loin pour moi de vous trai- 
ter du mieux qu'il loi fera poffible. , 

I. M E D E C I K. 
Le devoir de ma profeflîoti m'y oMig«jlcc^eil- 
aflez <^t vous me chargiez de ce foin. 

M. DE FOURCEAUGNÂCifiirf. 

C'eft (bo maître d'bOtel, fans douces & il fane que 
ce (bit un homme de qualité. 

I. MEDECtNiJ Etape. 
Ouï , j« vous aflTûre que je traiterai Moofieor mé- 
thodiquement , 5c dans toutes les régularités de no- 
tre art. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Mon Dieu ! Il ne me faut point tant de cérémv^ 

F4 



H8 m; de pourckaugnac, 

«tes } '6t je ne Tiens pu ici pour idcommodér* 

I. MEDECIN. 
Uo ce! emploi ne me donne que de la Joye. 

ER A S TE au Mêiècm, 
rVoilà toujours dix pllbles d'avance, en atteodfne 
ce que j'ai promis. 

M DE POURCEAUGNAC. 
Non, 5*il vous ^aît, je n'entends, p^s que tous 
faflîez dedëpenfe, & que vous envoyiez rien a» 
checei pour moi. 

E R A S T E» 
Mon Dieu! LaUTez* moi faire ^ ce n'eft pas pour ce 
qne vous penfez* 

M. DE POURCEAUGNAC. , 
Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

£ R A S T E. 
C'eft ce que je veux faire, {bas an M/decw,'} 
Je vous recomman7le,rur tout, de ne le pqimlaiA 
lêr forcir de vos rnaii»} car, par fois, il veuc s'é* 
cluiper. 

I. M E D E C I Ï7. 
Ke vous mettez pas en peine» 

ERASTE/tAy. //tf Pourceangnac^ 
Je vous prie de m'excufer de l'incivilité que je 
commets. 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Vous vous moquez; 8e c'eft trop de grâce quevotis 
ne faites. 

e4t^e4^4( eeeé»e««^e««e»««e «4»«4H» te««»«4»* s • • 

S C E N E XL 

U, DB TOURCEAUGNAC t PREMIER. 

MEDECIN ,- SECOND MEDECIN» 

UN A F TISLU A I R E^ 

I. MEDECIN. 

V.e m'eft beaucoup d'honneur, Mondeur, d'^^tre 
ehoxû pour vous rendre fer vice. 
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M. DE POURCEAUGKAC» 
Je Cuis votre Cervueur, 

X. MEDECIN. 

Voîci un iiabile homme , mon confrère , avec le» 
quel je vais confulcer la manière dont nous toos 
traiterons. 

M. DE POURCE AUGNAC, 
11 ne faut point tant de façons, vous dis-je; & je 
luis homme à me contenter de l'ordiiiairet 
I. MEDECIN. 

Allons, des fixées. iDes laqnaît entrint^& âwr^ 
nent des fi/ges.j 

M DE POURCEAUGNAC /i;r.ir/. 

YoUà i pour un jeune homme, des domeÛi-^ues bien 
lugubres. 

r. MEDECIN. 
Allons, Monfieur» prenex votre place, Monfieur. 

[L« deMX Médtdni font afftm A/, dt Pùmrctan^ 

gnac entre eux demx.'\ 

M. DE POURCEAUGNAC s'aJPfyant. 
Votre très-humble valet. {Les ^enx Médecins M 
frennent ckacnn tme main ^ pour Im ta ter le fnlt^ 
Que veut dire cel^ ? 

1. MEDECIN. 

Mangez- vous bien , Monfieur ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui i & bois encore mieux. 

I. MEDECIN. 
Tant pis. Cette grande appëtition du froid Se dis 
l'humide, eft une indication de la chaleur 6e féchc*: 
refle qui eft au dedans, Dormei-vous fort ? 

M, DE POUkCEAUGNAC. 

Oui, quand j'ai bienfoupé. 

I. MEDECIN» 
Faites-vous des fonges ? 

M. DE POUR CEAUGNAC. 

Quelquefois^ >. 
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I. M E D E C I N. 

!De quelle patyre/onr-jU? 

M. DE POURCEAUGN.AC. 
Pe h nature des ibnges. Q^ielle diable de converHi* 
tion eft-ce-làî 

I, M fii> E C I N« 
Vos d<^'cdioas, comment foiu-elles ? 

M. DE POURCEAUGKAC. 
Ma foi * je ne cumprends rien à toutes ces queC" 
tÎQQSi &c je veux plutôt boire i^o coup» 

I MEDECIN. 

Un peu de patience. Nous allons raifbnnçr (ûr vo- 
tre sfËiire devant vous» •& noM le éeroos en Fran- 
çois , pour être plus intelligibles. 

M. DE POURCEAUCN AC. 
Huel grand nifosnemefit favt'U pour manger un 
more^Mi? 

I. M E D E C I N« 

Comnae aiofi foit qiL*on ne >puiflê gu^ûr une n%ala- 
die» (^tt'oD ne la conpqiflfe p^iFfitu^aieoc, ^ qu\i«i 
ae la puiQê p^r£^ii(»m«int coinnoître, fans en bien 
établir l'idée particulière, & la vérifabk ç/péee 
par Cei. fignes diae.i^oftiques ôç pronoftiques -, vous 
me permettrei ,Mo/ifleur npve ancien, d'entrer en 
conndéracion de la maladie dont il S^agit, avant 
que de toncher à la thérapeutique, & aux remèdes 
qu'il nous convi<>ndra fa4ie pour h patfa^e curation 
d'ic» lie. Je dis donc , M«)nfiew , avec votre per- 
ipiâioffi, ^ue iv^re malade ici prêtent eft malbeu^ 
jïeijr#nient *«.4KJM< » sff-èûë , pofledé , travaillé de 
cette ^ree ^e MiÀ, que ipoùs nommons f<rc bkn^ 
mélancolie hypocondriaque» efpé.ce de f>lie très- 
fâch'ufe, & qui ne demande pas moins qu'un EC- 
culape com ne vous, oonfomaxi dapa iM«re arti 
TOUS , dis-je^ qui avez. bUnciii , conyne on die foua 
1 hiTn<)is,& auqueli'cn» tant pafle par les maires, 
de rt»u(.s les façons. Je Tapp^He mélancolie hypo- 
condriivuur.ptwr la diltin^er ,dei d^ux pitres i car 
le célt^^re Gil.en éabit d>ôeinema (bn ttxûkiïMr 
re troks «rpéccs de ceci^ ^paladie que nous nom- 
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aioas mélancolie I aiafi appelle nos fnilemaicptr 
les lacîDS, mais encore par les grecs , ce qui eft 
bien à remarquer pour notre affaire. La première, 
qui vient da propre vice 4a cerveau ; la féconde, 
4|ui vient de tout le fang , fait & rendu atrabilaire; 
ia troi&^me , appelée hypocondria<|ue , qui eft 1« 
nôtre « laquelle procède du vice de quelque partie 
du bas ventre,^ & de la région inférieure; mais 
particulièrement de la rate, donc la chaleur ficl'tn» 
Bammation porte au cerveau de notre malade beau - 
coHp de fuligines épaifles & craflês,dont la vapeur 
noire & maligne caufe dépravation aux fonûiofti 
de la faculté PrincefTe, Ôc fait la maladie dont, pair 
notre raironnemcoc, il eil manifeOement atteint 0c 
convaincu. Qo'ainfi ne (bit, pour diagnoflique in^ 
contcftable de ce que je dis, tous n'avez qn à con- 
sidérer ce grand férieux que vous voy et ; cette tril^ 
cefle accompagnée de crainte &c de défi «nce, figues 
pacbognomoniques Sc individuels de cette maladie^ 
ù bien marquée chez le divin vieillard Hfppocnte>; 
cette phyûonomie, ces yeux rouges &bagan]s,ceife 
grande barbe , cette hM»itude du corps menue , grê- 
le, noire tc velue, lefquels fignes le dénotent très» 
affeôé de cette maladie, procédante du vice deshy» 
pocondres; laquelle maladie par laps de rems ni- 
tur^lifée, envieillie, habituée, $c ayant pris droic 
<ie bwirgcoifie chez Jti , pnurroit bien dégénérer ou 
en manie, ou en phti(îe,oii en «popléxicou mô- 
me en fine phrénéfie & ftineur. Tout ceci fuppofV > 
puif^u'une maladie bien connue eft è demi guéries 
car îfwfttî nnlia eft cmrarfâ fiHrhî y il ne VOUS fêrli 
pas difficile de convenir dts remèdes que nnns de*> 
vons faire à Monfieur» Pretniètemem , pour rcmé*- 
drer à cette pléthore e%fnranfé,& à cette cacochyw 
mie luxuriante par tout !ecor^s,fe lais d'vrvîsqu'îl 
/î)it phlébatomifé libératement c*eft-à dii^ que F-îs 
faigrées fuient fréquentes & plaT>tureo*î» en pr©*- 
mier lieu de la bnû^ique, puis de la cephaliqtie, St 
mime, fi le mal eft opiniâtre , ée lui ouvrir U 
veine dti frcnt, & que Pouvenurc ^ic large, afiO 
que le gros liing puVflTe foriir 8r en m' m nems, 
de le purger, défopHer *c évacuft pat purgatift 

F 6 
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propres & convenables; c*eft-à dire , par choîir- 
go^fs , m^^lagogues , ér tétt<ra\ 8c comme 'a 
.V(<ri cable fource de tout le mal ,>ft, ou une h»»- 
meur craflê & féculente, on une vapeur noire & 
groffèrequi obrcurcit, infeéle & falit les crprîti 
aofmaiiz , il eft à propos enfuite qu'il premie un 
bain d'eau pure & nette» avec force petit laU clair , 
pour purifier, par Teau, la f^culence de Thumeur 
craflfe, & ëclaircir, par le lait clair, h noirceur 
de cette vapeur; mais, avant toute chofe, je trou- 
ve qu'il eft bon de le wfooir par agréables couver- 
làtîons , chants & iaftrumens de muCque , à quoi 
il D*y a pas d'inconvénient de joindre des danf^urs, 
afin que leurs mouvemens , difpofirion ëe aeilit^ 
puiflent exciter & réveiller la paretTe de resrfprits 
engourdis , qui occafionne IVpaifTeuT rfe fôn fanç , 
d'où procëde la maladie. Voilà les remëdes que j*i- 
anagîne» auxquels pourront être ajoutés beaucoup 
d'autres meilleurs, par Monfieur notre maicre ^ 
ancien , fui vaut rexpérience , jugement , lumière 
fcraffifânce qu'il s*elt acquife dans notre arc. Dîxt^ 

3. MEDECIN. 

Ji Dieu re plaife, Monûçur, qu'il me tombe eo 
penfée d'ajoûier rien à ce que vous venex de dire. 
Vous avez fi bien difcouru fur tous les fignes, le» 
(ymptômes & lescauftsde la maladie de MonCeur; 
Je railî)noemerc que vous en avez fait ell û doâe 
fie fi beau, qu'il eft impoflîble qu'il ne foit pas 
fou , & mélancolique hypocondriaque ; & , quand 
il ne le fcroic pas, il faudroic qu'il le devînt, pour 
la beauté ^ts chofes que vous avez dites, & la ju(^ 
tefie du raifonnemenc que vous avez fait. Oui, 
Monfieur, vous avez dépeint fore graphiquement. 
graphh* dfpînxifti » tout ce qui appartient à cette 
maladie > il ne fe peut rien de plus doâement.fd- 
gemenc, iogénieulement conçu , penfé , imaginé 
que ce que vous avez prononcé au fujet de ce mal , 
ioic pour la diagnofe, ou la prognofe, ou la tlié- 
rapie; & il ne me refte rien ici, que de féliciter 
Monfieur d'être tombé entre. vos mains, & de lui 
dire qu'il eft trop heureux d'être fou » pour éproa« 
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ver Tefficace & la douceur det remèdes que vous 
av«i G judicienfemenc pTopofés. Je les appnnire 
tous , manîbm & fedîbus defcendo în tMam fenten^ 
ttam. Tout ce que j'y voudrais a/oûrer, c'eft de 
faire les fsign^es Se \ti purgacions eo nombre im- 
pair, ntimero Dcms impayé fandet ; de prendre^ 
hit clair avant le bain j de lui composer un fron- 
tea*j où iî entre du fel , le fcl eft fymboîe de la 
fâgeOe ; de faire bUnchir les murailles de fz cfaam* 
brcpour diffipet les ténèbres de fss ifprk8,a/tMm 
ffi dijgregatt'ymm vij^i^ & de lui donner tou^à> 




Ciel , que cet remédies, Monfieur, qui font les v4- 
ires, réuATifTent au malade, félon notre intencioa. 

M, DE POURCEAÙGNAC. 
M eflîeùrs , il 7 a une heure qoe je rous écootû 
£ii-ce que nous jouons ici une comédie ? 

I. MEDECIN, 
^on, Monfiéur, nous ne jouons point. 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Qb'eft-çe que tout ceci? Et que voulez- vous dire 
avec votre galîmathias & vos fôttifes } 

1; M E D E C I N. 
Aon. Sire des injures. Voilà un diagnofiique qui 
nous manquoic pour la confirmation de Ton mal* 
& ceci pourroit bien tourner en manie. 

M. DE POURCEAUGNAC d paru 
Avec qui m'a-t-on mis ici? 

[[// crache denx on trois fois,"] 

l, MEDECIN. 
Autre diagnaftique, La fputarirjn fréquente. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Laiflbns cela; & (ùrtons d'ici. 

I. MEDECIN. 
Autre encore. L'inquiétude de changer de placew 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Qu'eft-ce donc que toute cette afFairâ'^ Et que m* 
voulu- vous? 

F 7 
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1. MEDECIN. 
Vous gaériT » félon Tordre qui nous a ^c^ dono^» 
M DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir? 

I. M E D E C I N. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu, je ne fuis pas malade. 

I. MEDECIN. 
Mauvais Ggne , lorfqu'un malade nefent pas fon mal* 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous dis que je me porte bien. 

I. MEDECIN. 
Nous fçavons mieux que vous comment vous vous 
pofMX; & nous fîjmmcs Médecins qui voyons clair 
dars votre conftiruiVon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Si vous êtes Médecins, je n'ai que faire de vous; 
& je me moque de la Médecine. 

I. MEDECIN. « 

Hom , hom ! Voici un homme plus fou que nous 
ne pcnfons. '** 

M. DE POURCEAUGNAC. * 
Mon pcre & ma mère n'ont jamais voulu âere- 
méàes ; & ils font morts tous deux tant 1 aflillatt- 
ce des Médecins* 

I . MEDECIN. 

Je ne mVtonne pas s'ils ont engendré tin fils qui 
eft infcnfé. [an fécond Médfct».^ 
Allons, procédons à la curation; Se, par la dou- 
ceur exhilarante de Tharmonie, adoucifTons, léni- 
fions, & accoirons Ta-greur de Us cfprits, que je 
vois prêts à sVnflammer. 

SCENE XII. 

M. DE POURCEAUGNAC /î•«^ 
Que diable ett-ce-là? Ui gens de ce piy*-eî 
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font- Us infenféf? Je n'ai jamais rien vu de tel 
& je n*y comprend» rien du touc * 

SCENE XUI^ 

M. DE fOUKCEAXIGhTACy DEUX 
^ MEDECINS grote'^qmes. * 

\Jls 9*sfffyent ^shwd tùms tfêis^ Ut Médecins fe 
lèvent à différentes reprifes four faluer Monfienr 
de Ponrceat^maç, qid fe léye autant de Uî» puer 
les faluer i^ 

LES DEUX MEDECINS, 

iSnon dit ^»on di , bnm di^ 
^on vi tafeiate mcldere 
Dal dolor malincomcOf 
Koi vi faremo rîdere 
Col nofiro canto harmonica ; 
Sol' pter ^uarir vi ^ 

Siarno yenutî qui, 
"Buan di^ huùn di, huon di, 

I. MEDECIN. 

jtltra non è I0 pazs^Js 
Che malmconîam 

Uantalato 
Ncn 'é dîfferaff 
Se yûl ptgliar mn poco i^al/egria. 
Aitro non è la f «e«ci«9 
Cbe rnalîncoma, 

2. M E D E C I N. 

Sm^tttntJtey è,tllate, i^dete ; 

Kt, f' far meilio xtole^te, 
gtfi^tndo fifitipe il dflho vUino^ 

P^fiUste délvimy 
E ijuaUhe yotta un poca di tabae* 
-^lleiramente^ monfu Pourteaugnat» 
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SCENE XIV. 

. J/. DE FOUKCEjiUGKAC, DEUX 

MEDECINS grotefymei^ MATASSINS. 

ENTREE DE BALLET. 
Dànfe its matajfms autour de M, Pourceamgnac. 

S C E N E XV. 

MONSIEUR DE P OURC EAUGNAC^ 
UN APOTI^AIRE tenant une feringue. 

L'APOTIQUAIRE. 

Alonfîeur , voici un périt remède , un pecîc re" 
naéde, qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il 
TOUS plaît. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Comment? Je n'at que faire de cela. 

L'A P O T I Q U A I R E. 
U a été ordonna, Monfieur, il a été ordonné» 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ab ! Ql*c de bruit ? 

L»A POTIQUAIRE. 

Prenez-le, Monfieur , prenez «le; il ne vous fera 
point de mal , il ne vous fera point de mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah! 

L'A PO T I au A I R E. 
C'eft un petit clyftére , un petit clyAére , benio, 
bénin ; il eft bénin , bénin ; là prenez, prenez 
Monfieur, c'eâ pour déterger,pour déterger,décerger* 

S CE- 
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SCENE XVL 

MONSIEUR DE roURCEAUGNjtC^ 
UN jtPOTlStJJjtlRE, tes DEUX M E- 
DECINS grotefques^&lts MATASSINS 
«y« des ftringues» 

LES DEUX MEDE^CIN3L. 

FîgUsUfm, 

Sfgner Monfm , ' 

Fîgîîa h , ftglU U; pigtîa /•/«, 
Chg non ti fars malt ^ 
* riglia h fm timtfto feryhtàfe^ 
Pigtia /©/il, 
Stgnor Monfny 
Pigîîs U , pîgUa lo , figiia h fm» 

M. DE POURCEAUGNAC» 
AlIei-youf-eQ au àtMe. 

[Monfieur de Pomreeofignéc > mettant fin chapeam 
fomr fi gsrantîr des firingues , efi Jmîvt far {es 
deux Médecins . ér far tes Matajpnsi H pajfe p^ 
derrière te théhtre ^ éf revient fi mettre fmr fa 
chatfit auprès de laquelle il trouve l' Apotîquawa^ 
tfuil*attendeiti les deux Médecins éf Us MatJf* 

^ fins rentrent anffi^ 

LES DEUX MEDECINS^' 

Pîgliatofu, 

Signer Monfm, 
Piglia to , figtia to , pîgUa h fss^ 

Cite nen ti fara mate* 
Piglia l§ fu qnefio feryitsate , 

Piglia tofm,' 

&ignot Monfu^ 
Piglia lo , pigUa to , piglia tojm. 

[ Monfieur de Pourceaugnae s'enfuit avec la ehatfi^ 
l'Apotlquaire appuyé fa firingue contre ^ éf Us 
Médecins & tes MataJJins le /mvent,y 

Fin du premier Aâte^^ 
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ACTE SECOND. ^ 

SCENE PREMIERE. 

PREJiélER MEDECIN, S'BKIG^NI. 

I. M £ D £ C I N. 

i L a forcé tous les ohftaclei que favols mîs ; &Veft 
iétohé aux remèdes ^uejecomneoçois de lui faire* 

SBRIGANI, 
C*eft ^tre bien ennemi de A>i-inême, que de fuir 
des remèdes atïiE falâtaîres que Ut vôtres» 

I. MEDECIN. 
Marque d'un C£rveau démonta, & d'une raifoo dé- 
prave, que de ne vouloir pas guérir. 

S B R î G A N !• 
Vous l'auriei guéri haut la maînï 

I. M E D E C I N. 

Sans doute ; quand il y auroic co complication de 

douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voîlà cinquante piftoles bien acquifei 
qu'il vous fait perdre. 

I. M E D E C I N. 
Moî,fe n'entend» point les perdre ,& \t prétends 
]e guérir , en dépit qu'il en ait. Il eft lié & en- 
fragé à mes remèdes ; & ie veux le faire railir où 
je le trouverai, comme déferteur de la Médecine» 
6c infraûeur de mes ordonnances. 
SBRIGANI. 
Vous avez raifon. Vos remèdes étoîcnt un coup 
fur, & c'eft de l'argent qu'il vous vole. 

I. MEDECIN. 
Où pui5-î< en avoir des nouvelles ? 
■ SBRIGANI. 

Chez le bon homme Oronte aflurémeot , dont il 
vient épouftr U fille; & qui , ne fçacbant rien de 
l'infirmité de fbn gendre futur , voudra peut-être 
f» bâter de conclure le mariage. 
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X. MEDECIN. 
Je vais lui parler couc-à-l*heure« 

SBRIGAKI. 
Vouf ne ferez poîpt intl. 

I. MEDECIN. 
Il eft hipocéqu^ à mes conlblracio» ; & un mala« 
de ne fe moquera pas d'un Médecin* 

S B R I G A N !• 
Ç'eil fore bien die à vouS} 0e , fi vous m'eaendfft, 
TOUS ne fouffrirez poînc qu'il & marie , que vout 
ne Tayex penfé tout votre ûkhiL 

I. M fi D £ C I N. 
Laiflei-moî faire. 

SBEIG ANl À partf en s'en alUnu 
Je vais de mon côté dreflêr une autre bactérie , flC 
le beau-peie tft aul£ duppe que le gendre* 

VIT wW Wm WlfW IfW w W It WWWWIflflt R II WJnfWfTIrlrW W 

S C E N E H, 
anoirTn^ themier MÉnEerir. 

I. MEDECIN. 

V ous avez , Moufieur > un certain Monfieor Je 
Pourceaugnac, qui doit époufer. votre fille* 

O R O N T E. 
.Qdfsiiei'atteiidsdeiÀimo^es, & tldevfoît&trtArrillf. 

I* M B D E C I N^ 
Auilî l'eft-il, 8c 11 Teti eft &i de chez moi, après 
y avoir été mis; mais je vous défends , de la part 
de h Médecine > de prodédcr au mariage que voua 
avez conclu , que je ne rayedâemenc piépsré povr 
cela } fit mis en état de procréer des enlfans bien 
conditionnés & de corps éc d'efprit* 

O R O N T E. 
Cemmeat donc^? 

j. M E D E C I N. 
Votre prétendu .^engre a été. conftiwé mon mata-i 
de; fa maladie qu'on m*a donn^ée ^ ^ér'tr , «ft ttf» 
meuble qui m'appartient , & que je compte entr^ 
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si ordonnés* 

O R O N T E. 

Il a quelque nul ? ^ 

I. M E D E C I K. 
Ouï* 

O R O N T E. 
<c quel mal , s'il vous plaie? 

I. M E D E C I N* 

Ke vous menez pat en peine. 

O R O N T E. 

EA-ce quelque mal. . . . 

i, M E D E C I K. 
X.et Médecins font obligés au fecrec' Il fuffic que 
je vous ordonne , à vous 9 6c \ votre fille > de ne 
poînc célébrer, fans mon confêntemenc , ¥OS noces 
avec lui , fur peine d'encourir la di%race de la Fa* 
culré, & d'êcre accablé de toutes les maladies qu'il 
nous plaira. 

Ô R O N T E. 

Je n'ai garde , fi cela eft , de faire le mariage. 

I. MEDECIN. 

On me Ta mis entre les main*, & U eft obligé 

^'étre mon malade. 

O R O N T E. 

A la bonne heure. 

I. MEDECIN. 
II a beau fuir , je le ferai condamner par arric à 
lé faire guérir par moi. 

O R O N T E. ' 
J'y coofens* 

I. M E D E C I N. 
Oui, il ftuc qu'il crève, ou que Je le guériflè. 
O R O N T E. / 

Je le Yeux bien. 

I. MEDECIN. 

Et, fi je ne le trouve , je m'en prendrai à voiiti 
6c je vous guérirai. 

O R O N T E. 
^e me porte bien» 
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I. MEDECIN. 
Il n'importe. II me taiu un mdade > & je prendrai 
qui je pourrai* 

O R O N T E. 

Prenez qui vous voudrez j' mais ce^ne (era moi« 
Ifenl. ] Voyez un peu la belle raifon. 

S C E N E IIL 

ORONTBi STiRlGANI en marchand flamani»' 

SBRIGANI. ' 

jV^ ontfir , avec \t foftre permiffion , je fuiflè un 
trancher marchant flamane , qui foudroie Biénnç 
fous temandair iia petit nouvel. 

O R O N T E. 
Quoi, Monâeur? 

â B R I G A N I. 

Mettez le foilre chapeau fur le tête, MontGr, fi 

. ye plait. 

O R O N T E. 

^ites-moi»^ MonGeur, oe que vous voulez* 

5 B R I G A N I. 

Moi Je dire rien , Môntûr , û fous le meccra pal 
le chapeau fur le ce ce. 

O R O N T £. 
Soit* Q^i'y a-t-il, Munfieur? 

SBRIGANI. 
Fous coonolcre point en Ai file, un certe Mondît 
Oronce if 

O R O N T E. 
Oui, je- le connais. 

SBRIGANI.' 
Et quel bomme efiiie, Moncïir, û ve plaît? . > 

• ' O R O N T E. 
C'eft un homme comme les aucres. " ' 

SB R I G A N t 
Je fous temande , MonUir , s'il eft un homme rlcIUI 
fui a dtt biènoe? . . 
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^ O R O N T E. 

Oui» 

S B R I G A N I. 
Mais riche beaucoup grandemenc , Moncûr ? 
O R O N T E. 

Oui. 

S K R I G A N r. 

J'«BI fajittk tU« biaucoop , Moncfir. 
O R O N T TS, 
Mais pourquoi cela? 

SBRIGANI. 

L'eft , Montfir , pour un petit raifoune de «onw- 
quence pour nous. 

O R G N T E. 
Û^is encore,' pourquoi? 

SBRIGANI. 
L'eft, Montfir, que lit Montfir Oronte donne loa 
fille en mariage à un cerce Montfir de PourcegnAC. 

ORONTE, 

««Wen? 

SBRIGANI. 
Et fti Montfir de Pourcegoac , Montfir , l'eft un 
homme que doivre beaucoup grandement , à dix ou 
douze marchanes ôamatoes qui être venus ici, 

OR O N T Ê. 
<^ Monffeur de Pourceaugnac doit "beaucoup à dît 
ou douze marchands ? 

SBRIGANI. 
Oui, Montfir i & , depuis huiie mois , nous afoir 
obtenir un petit femeoce connHî lui ; & lui à re- 
iwcttre à payer tout (« créancier de fti mariage que 
lîi Montfir Oronte donne pour Ton fille. 

ORONTE. 
Hom , hom ! Il a remis là à payer fts créancier»? 

S B R I G A N t. 
Oui, Montfir', à avec un grant défotîbn nous tout 
attendre fti mariage.. 

ORONTE. 
TJ part,'} . ' , 

y avis n'eft pas mauvais. Je you« dpaae le boa jov» 
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s B R 1 G A Ni. 

/e remercie^ Montûr, de la hveur grandet 

O R O N T E. 
Votre très-hamble valec. 

SBRIOANL 

Je le fuis, Monciir, obliger plus qoe Heaococip dit 
bon nouvel qae Moiitfir oi'avoîr donné. 
Ifeu!, après avoir été fa barhe, & dépomllé l'habii 
de flamand qu'il a far dejfns le flen,"] 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajaflement de 
flamand pour longer 1^ d'autres machines s tâchons 
de femer tant de foupçons & de divifion entre le 
beau-pere & le gendre, que cela rompe le mariage 
Prétendu. Tous deux également ibnt propres à go- 
ber lec hameçons qu'on leur veut tendra -» & > entre 
BOUC amres tourbes de la première clafTci nous ne 
HiCom$ que nous jooer , lorfque noua crouvODi an 
gibier auifi facile que celui«>là. 

SCENE iV. 

MONSiMUR DE V OUKCBAÏIGJirACl 

S'BRIGj^NJ. 

M. OiE POURCE.AUGNAQ /« crùymtfiml^ 

J^fglia lorfu-t fîgUa4ofut 
Sîgnor monfm,,,. 

Que diable eftcela? [appercevant Sbngmi.'] AUt 

5 B R I G A N L 
Qg'^(^'rf]f ^, Mottâenr , qu'avei*vous '{ 

M. I>E PaURCEAUGNAC. 

Tout ce que je voie, me femble lavemeau 
SBRIGANX. 
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M. DE POURCEAUQNAC, 
Vous ne fça^ei pas ce qui m'tiï arrivé dans ce 
logii, à la porte auquel vous m'avez conduit? 

SBRIGANI. 
Non , vraymenc. Qu*eft ce- que c'eft? 

M. DE POURCE AU6NAC. 
Je penfois y être régalé comme il faut* 

£ B R I 6 A N I. 
né bien ? 

M. DEPOURCEAUGKAC. 
Je vous la'iflfe entre les mains de Monûeur. Des 
Médecins habillés de noir. t>ans une cliaiCé. Ta- 
ter le pouls. Comme ainG fpiu II eft fou. Deux 
gros jouâiis. Grands chapeaux* "Buon di, buan dî* 
$tx Pantalons. Ta^ ra, ta, ta^ ta, ra, ta, ta. ^Z- 
Ugramente ^ Mùnfn Pourceaugnac, Apociquaire. La* 
veipeM. Prene^K, Monûeur, prenez, prenez. Il ell 
bénin, bénin, bénin. C'eft pour décerger, pour 
déterger, déterger. Plglta lo fu^ figmr monfu^ pi^ 
£jlia lo, pt'glia la ^ figiia lo ftu Jamais je n*ai été 
û faoul dé fotcifes. 

S B RI Air X. 

Qu*eft-ce que tout cela veut dire ? 

],' ' J^. DfiPOURCE AU6NAC. 

Cela veut dire que cet homme là , avec fes gran- 
des embrafTades, e(t un fourbe, qui m'a mis dans 
unfr maifon pour (è moquer de moi , & me faire 
une piécA 

S B R I G A N I. 

Cid2eft*iIpoaîble? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de poiTédés- 

après mes chauHes; & j'ai eu toutes les peines du 

inonde à m'écbaper de leurs pattes. 

S B R I G AN I. 

Voyez un peuj les mines font'bién trompeufes ! Je 
Maurois cru le plus aâFeâiooné de vos amis. Voilà 

un 
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un de mes étonnemens, comme eft poffiWe qu'il y 
aie des fourbes comme cela clans le iKonde. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ne fens-je point le lavement ? Voyez , je vous pri«. 

SBRIGANX. 
Hé ! a y a quelque petite cbofe qui approche de 

M. DE POURCEAUGNAC. 
J'ai l'odorat & l'imagination toute remplie de ce- 
la; & il me femble toujours que je vois une dou- 
xaine de lavemens qui me couchent en joiie. 
SBRIGANI. 

Voilà une méchanceté bien grande s & les hommej 
font bien traîtres & fcélérats! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Enfeîgnez-moi. de grâce, le lo^îs de Monfieur 0- 
rontei je fuis bien aife d'y aile? toucà-l'heure. 

SBRIGANI. 
Ah , ah ? Vous êtes donc de complexion amourcu- 

Ip'o , n^Sîi^''^'' """' ^^'^*'* ^"* " Monfieur Oron- 
ce a une nijea • . . 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. Je viens IVpoufer. 

TV T'^ SBRIGANI. 
-Le... L epoufer ? 

^^^^ M. DE POURCEAUGNAC. 

irn«. • , S^I^IG A NI. 
£n mariage! 

M DE POURCEAUGNAC- 
De quelle façon donc ? 

SBRIGANI. 
Ah! C'efl une autre chofci je vous demande par- 

M^ DE POURCEAUGNAC. 
Qu*eft-ce que cela veut direj? 

SBRIGANI. 
Rien. 

Tome, F, G 
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' M. DE POURCEAUGNAG. 
Mats encore ? 

S B R I -6 A N L 
Rien, vous«dis-je. J'ai on pea pari^ trop rire, 

M. DE POURCEAUGNAG. 
Jt vous prie de me dh-ecie qu'il y a là-delTouf. 

8 B R I G A N I. 
Non , cela n'efi pas néeeflTaire. 

M. DE POUR.GEAUGNAC. 
De grâce. 

5 B R I G A N I. 
iPoint. ije vaat prie de m'en dirpenfer. 

M. DE POURCEAUGNAG. 
£fl-ce que vous 'nièces ^«s de mes amh? 

6 B R I G A N I. 
Si'^alr. On ne peut pas Terre davantage. 

M. DE*POURCEAUGNAG. 
Vous deveï. donc ne me rien cacher. 
S B R I G A N I. 

C'eft une choie où U y va de Tincérêt du pro- 
chain. 

M. de^our<:eaugn AC. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cceur, voilà 
une petite bague Que je. vous prie de garder pour 
l'amour de moi. 

4 B R IX; AN I. 

LaiiTez-moi confulter un peu fi je le puis faire e* 
ConfcisBce. l^^r es s'être 'ttnpem Mgné de Mon* 

fieur de Pottreeaugnsc,'] 
C'eft un homme ^\ cherche Ibn bien , qui tâ- 
che de pourvoir fa fille le plus avancageu(ê« 
tstnt qu'il eft poflîble; & il ne faut nuire à per« 
, Ibnne. Ce Ibnt des chofês qui font connues à la v^ • 
rit^> mais j'irai lés 'découvrir à un homme qui les 
ignore, & U eft défendu de fcandalifer (bn pro- 
chain. Cela eft .vray; mais, d'autre parc, voilà un 
^traoger qu'on veac furprendre» 0c qui» de bonfiê 
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foi, vîent fe marier avec nne fille qu'il ne connoîc 
pas, 6c qu'il o'a jamais vue; on gentilhomme plein 
de fraocbife, pour qui je me fens de l' ÎDclination » 
qui me fait l'honneur de -me tenir «pour 'ion amî , 
preod confiance en moi , & me donne une ba^e à 
garder pour l'amour de lui. [Jt ht, de P^ureeamgnacJ 
Oui, je trouve que je puia voua dire Ica c^ofei (kna 
bleOer ma confciencei mais tâchons de vous les di- 
re le plus doucement qu'il nous lêra poUible , & d'ë- 
pargner les gens le plus que nous pourrons. Dt 
vous dire qu«ceae filte-lifôéoeune vicdëihonnète, 
cela lêroït un .peu trop fort» cher choos, pour noi|t 
expliquer, quelques ternes plus doux. Le mot de 
galante aufh n'eft pas aflH; celui de coquette a- 
chevée, .me femble propre à ce que nous voulona» 
& je m'en puis Servir pour voua dire honnètemeae 
ce qu'elle eft. 

, M. DE POURC-EAUGNAC. 
L'on me veut donc prendre pour duppe? 
S B R I G A K I. 

Veut- être, dans le fond,n*y a-^-il pat tant de mal 
que tout le monde croie s & puis il y a des gens, 
après tout , qui fe mettent au-deflfus de ces forie» 
de chofes, & qui ne crojent pas que leurhonneqr 
dépende. . . 

M. DE P0URCEAU6NAC. 
Je fûts voîre ferviteor, je ne me veux point nec- 
tre fur la tête un cbapeaa comme ceiui-là»& l^oa 
aime à aller le frontileril dana la famille des Pour* 



S B R I G A N I. 

Voilà le père. - 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Ce vieUlard-là ? 

SBRIGAKL 
Oui. Je me uûre. 



^ 



G % 



I4S M. DE POURCEAU GNAC, 
SCENE V. 

ORONTE , M. DE POURCEjiUGNufC, 

M. PE POURCEAUGNAC. 

Ijoojour, Monfieur, bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur, Monfieur, fervireur. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes Monfieur Oronte, n'cft-cepas? 

OU O N T E. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Et moi, MooGeur de Pourceaugnac. 

ORONTE, 
A la bonne heure. 

M, DE POURCEAUGNAC. 

Croyez^vous» Monfieur Oronte , que \t& Limofini 
foiencdes Cou? 

ORONTE. 
Croyez-vous,, Monfieur de Pourceaugnac, que les 
"Parifiens foient des bêtes? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
.Vous imaginez- vous, Monfieur Orome, qu'un hom- 
.me comme moi ,foit afFam^ de femme ? 

ORONTE.. 
Vous imaginez-vous , Monfieur de Pourceaognac t 
qu'une fille comme la mienne foie afiamée de mari? 

*»«*♦♦♦•♦♦♦*••*♦♦.♦*♦*♦*♦*♦»*♦*•♦*♦♦♦♦ 

S G E NE VI. 

JULIE, ORONTE, MONSIEUR, 
DE FOURCEAUGNAC, 

JULIE. i 

On vient de me dire, mon perc, que Monfieur 
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de Pourceaagsac ell arrive. Ah? Le voilà « fkos 
doute, & mon cœur me le dit. Qu'il eft bien faiil 
Qu'iJ a bon air J £c que je fuis concence d'avoir un 
tel époux ï Souffrez que je Tembrafle, & que jo 

lui témoigne 

O K O N T E. 

Doucement, ma fille, doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC ^ parf. 

Tufîieu ! Quelle galante ! Comme elle prend feu 
d'abprd. 

OR O- N T E, 

]p voudrois bien fçavoir , Monfieur de Pourceau- 
ghac , par quelle raifbn vous venez 

JULIE i* approche ^'de Monfieur de Pomrceatiinac , 
le regarde d*un air Ungmjjant^ é* lui 
veut prendre la main* 

Que je Cais ai/è de vous voir ! Et que je brâled'im* 
patience. • . 

G R O N T E. 
Ahl Ma fille, ôtcz-vous de-là, vous dis-je. 

M, DEPOUR^CEAUGNAC âpart. 
Oh, oh! Quelle égrillarde! 

O R O N T E. 
Je voudrois bien,dis.je, fcavoir par quelle raifon, 
a il vous plaît , vous avei la hardieflc de 

M, DE JPO URCEAUGNACi^jrr. 

\_Julîe continue le même jeuA 
Vertu de ma vie! 

O R O N T E ^ Julie. 

Encore? Qy'eft-ce à dire cela? 

JULIE. 

Ne voulex-yous pas que je careiTe IVpoux quevou* 
m'avei choifi? ' i-btvu» 

O R O N T E. 
Non. Rentrez U-dedaas. 

, .«. J U L I % 

Laiflez.moi le regarder. • 

O R O N T E. 

Rentrez, vous di«-ie. 

3 



tso M. DE POtIRCBAUGNAC , 

JULIE. 
Je veux d«meanr là , s'il vou* pltict 

O R O N T & 
T« nevenv ptf , moi; 5e, fi eu ne rentre$ rotut-i- 
rheore, je*. 

J U fi l'É. 

Hé bien , je rentre. 

o R av T I. 

Ml fiUe eft une força , qui* ne fçsie pM lit cbofW* 

M. DE POURCEAUGNAC Af^f* 
Comme nous lui pUifons? 
Oit O N r E li 7«/?« 9«/ (/f refl/e , rf^r^ 4V<»i> 
y^/f ^elquet pés font s* en aiît^. 

Ta û^ veux pas ta retirer? 

JULIE. 

Q^aad eft^ce doa» €^ voueme mariereft avec Mon- 
fieurT 

O R a N T Er 

Jamais} 8e tu n'et pas pour lui. 

J X> L I E. 

Je le veux avoir j moi, putf^e fwft me Ktvf»- 
promis. 

a R O N. T E. 

Si je tel Vf promis, je se le d^promeesu 

M. DE PaURC&AUG!SIACi:f4irA 

Elle voudroSi bien me renir. 

Julie. 

Vous avez beau faire , nous ferons mariés enlêmble 
en dép4c de tout le monde. 

O R 0^ N T K 
J<t voat en empêcherai bien cour demt , /evoai «^ 
fûre. Voyez un peu quel vertîgo lui prttfi» 
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SCENE vri. 

ORONTE , M. DB TOVRCEAUGNAC. 

M.. 0E POURGEAVONAC. 

Ivlon Dieu! Notre beau- père prétendu, ne vont 
fatiguez point tant} on n'a pas enWe de vous en- 
lever votre fille, & vos grimaocs n'accraperont rien* 

O IV O N T E. 
Toates Ici vôtres a'aiironr pa» grand eifec. 
M. DB POUS C£AU6.»eAC« 
Vous ètes-voas mis dans la céce que Léonard de 
Po«\rceaugnac ibit un homme à acheter chat f po* 
cbe i Et qu'il n'ait pas là- dedans quelque morceau 
de judiciaire pour (è conduire p pour fe faire infor« 
mer de l'biiloire du monde} & voir, en fe mariant, 
fi. Cqu hojuicur a bien toutes fes fâretés? 

O ft O N T fi. 

Je ne fçais pas ce que cefa veut dire i mais vous êtes- 
vous miadaos hi tête, qp'un homme de ibixanot 
& trois ans ait fi peu (û cervelle, & conGdére fi 
peu la fille, que de la marier ayec un homme qui 
a ce que vous (favez ; 6c qui a été mis chez un 
Médecin pour être pancé ? 

M. DE PDURCEAUGNAa 

C'e/è une pièce que l'on m*k faite, &-jea*aî au» 
cuo mal* 

O R O 1^ T S. 

Le M^ecîn me Ta dit lui-m^n». 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le Médecin en a menti. Je fuis gentilhomme, U 
je le veujt voir J'épée à la main. 

ORONTE, 

{e fçais ce que j'en dois croire i & vous ne m*a, 
uferez pas là-deflbs , non plus que fur les Àtt- 
tes que vous avez aifignies fiir le mariage de ma 

G4 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Quelles decces ? 

O R O N T E, 

La feinte ici eft inutile j & J'ai vu le marchand 
flimaod , ^aii avec les Autres créanciers , a obtenu 
depuis huit mois fentence contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quel marchand flamand? Quels créanciers? Quelle 
fentence obtenue contre moi? 

O R O N T E. 
Vous fçavet bien ce que je veux dire«\ 

SCENE VIll. 

LUCETTE , ORONTE, MONSIEUR 
DE POURCEAUGNAC, 

L U C E T T E contrefatfant une Languedocienne, 

J\h ! Tu es affi , & à U S yeu te trobi après abé 
fait tant de pafTés. Podes-tUjfcélérat, podes-tu fou(^ 
teni ma bifto? , 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu*eft-ce que veut cette femme-là ? 
L U C E T T E. 

Que te bolii infâme ! Tu fas fémblan de non me 
pas connouiflê , 6c nou rougifTes pas , impudint que 
ru fios , tu ne rougifTes pas de me beyre ? [/? Oynntf.J 
Nou fabi pas, mouflTur, faquos bous donc m*andic 
que bouillo e^oufa la fillo-, mai ycu bous déwlari 
que yeu foun la fenno, & que y a fet ans. Mouf* 
fur , qu'en paflanc à Pézénas el auguet i'adreflê 
dambë fas mignardifos , commo fap tapla fayre , 
d^ me gagna lou cor,& m'oubligel pra quelmoue- 
^ ySa à ly donna la mm per refpoufd. 

O R P N T E. 
Oh,ob! 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Que diable eft-ce ceci? 

LUCETTE. 

JLoa trayce me quitel très ans. après, fûl pr^tede 
de qualques affayres que l'apelabon dios foun pavs, 
2c defpey noun \*j refçau pue quafo de noDoefo, 
may dins loa tens qui (bungeabi lou mens , m'an 
dounat abift , que begùio dios aqueâo billo , oer 
fe remarida danbé uo autro jouena fillo, que ious 
parens ly an proocurado, iêolTe fauprë res de fbu 
prumië maria cge. Y eu ay-toucquittat en diligenP- 
fo, & me ibuy rendudo dins aquefte loc lou pu 
lean qu*ay poutcuc , per m'oupoufa en aquel crimi* 
nel mariarge ,& confondre aselys de touc le moun» 
de lou plus méchant day hommes. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà une évczngc enfoncée! ' 

LUCETTE. 

Impudint , n'as pas de home de m'injuria i allioC 
d'être confus day reproches fecrecs que ta confianf' 
£b te den fayre ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moi y je fuis votre mari ? 

LUCETTE, 

Infâme , gzufos-tn dire lou contrari ? Hé m fabeg 
bé, per ma penno, que n'es Que trop bertati & 
plagueflb al Cel qu'aco nou foujçeflb pas, & que 
mauqueflb layffado dins IVtac d'innoiiefl*enço , ôC 
dins la tranquilitat oun moun amo bibio daban que 
tous charmes & tas trounpafiés oun m'en bengueCi 
fon malbeuroufbmen fayre fourty; yeu non ferio 
pas réduito à fayre lou trifte perfounatgé que yeu 
fave pré(ênremenj à beyre un mark cruel me/prc- 
fa touto l'ardou que yeu ay per el , & me laiflâ 
fenflTe cap de piétat abandounado à las mourt(<lea 
doulous que yeu reffemi de fas perfidos acciû*. 

^O R O N T E. . 

Je ne f^aurois m'empêcher de pleurer. 

G S 



/ 



f^j^ M. BB POURCEAUGNAC, 

[À M. éU ymfCêàégrmcî] 

Allex, vous éces un méchant homme* 

M. D£ POURCEAUONAC; 
Je ne connois rien à tout ceci* 

SCENE IX. 



UTERINE, LUCETTA, OtiONTE^ 
//. Î>Ê POXTkCÈjitfÔNAC. 

M E R I M E téntrefalfdnt nne Tîcarde, 

Ah! Je n'en pis plus, je fis toute éflbfl^e. Ak! 
Finfaron , tu m as bien f»>i courir , ni ne m'éca* 
peras mie. Juâîche , juftiche ; je Soute empêche- 

ment au mariage. Chés mai ift#rl,Monfiear U }• 
▼eaz faire pindre ché bon pindar-Ià. 

M. DE P0URCEAU6NAC, 

Encore I 

R N T E i péru 

Quel diable d'homme efi-ce*c*i? 

L U C E T T E. 

Et que boulez-bous dire , attibe boftrt empaobé«> 

men, èc boftro pead«rie? QiMquel homo es boftre 

marie? 

K E R I N E. 

Oui» Medéme, & je fis fa £emitfe« 

L Xî C E T T Ê. 

A quo es faus, aquos yeu que foun fa fenno, 9e 

(e deueflre pendue, aquo fera yeu que lou ferai 

peniat* 

N E |l I N E. 

te n'cncains mie che baragoin-^là. 

t U C E T T E. 
1r eu bout difi que yeu foud fa fenno, 

HK RI N £• 
Sa femme? ^ «. ^ -, « 
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N E R I N £• 
Jp TOUS dit que cheft mi , encore in co«f ,qBÎ l«ii^ 

L U C E T T E. 

Et yeu bous (bufienir yeu , qu*a^uos yeib 

N £ R I N E. 
Il y ft quatre ans qu'il m'a épofée* 

L U C E T T E. 
£c ycu ict ans y t que m'a prcfi» par feuN^ 

N £ R IN £. 

J'ai des gaîranrs de txxic cho que je di. 

L U C E T T E. 

Tout mon |>ays lo fzp» 

N E R I N fi. 
No Yîlle en èft tëmoin. 

L U C E T T £• 
Tou P^zénas a bîû nofire mariatge* 

N E R I N E. 
Tout ciiin Quentin a aifiil^ i no ooche. 

L U C E T T E. 

Non y a res de tan béritable. 

N E R i N £. 
U gn'y a rîcn de pbs eeriain* 

LUCETTE ÀÀi.di Ptmctai^méÊC, 
Oaafbs-tu dire Ion contrari , Yalifquos ? 

NERINE â M 4e Fonneangtiaei 

Efl-che que ra me démentiras, mëchainc homme? 

M. DE POURCEAUGN^Ç, 
U'ell anffi vray l'an que l'autr^t 

LUCETTE 
Quaingn impudeoflb! Et Doufly, mi&riUe»OQU i« 
foubennes plus de la pavro Franfop , & del pavre 
Jeannet, que foun Ions fruits de nofire xpgri^f ? 

NERINE. 
Bayet un peu rinlblence. Qtioi, m ne te ioovieiia 
mié de chctte pauvre ainfain, no petite Mad^ai' 
ne, que eu m'as laicbée pour gaîge de u foi jf 

M. DE POURCEAUONAC* 
Voilà dcnx impudentes carognes! 

G û 



IS6 M. DE POURCEAUGNAC. 

L U C E T T E. 
Béni FranÇon , béni Jeannec , benî touftoo , béni 
touftàine, béni fayre beyre à un payre dénasurac, 
la dureiac quel a per noftres. 

N E R I N E. 
Vener, Madeleine, me nVinfain , venez vefèn ichi 
faire home à vo père de l'impudainche qu'il au. 

SCENE X. 

ORONTE, AT. DE VOURCEAUGNAC ^ 

LUCETTE, NERINE, PLU» 

SIEURS ENFANS. 

LESENFANS. ^ 

Ah? Mon papa, mon papa, mon papa! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Diancre foie des Petrcs-â]$ de puuinsi 

L U G E T T E. 
Coufljr , trayte , tu nou ûos pas la darniare con- 
fufiu, de rdlaupre à cal tous enfans. & de ferma 
raufeillo à la cendrefTo paternello? Tu nou m'ef^ 
caperac pas, infâme, yeu ce boly feguy pes toyc, 
& te reproucha ton crime jufquos à cane que me 
fio beniado, & que c'ayo fayc peniat , couqui , ce 
boly fayre penjar. 

N E R I N E. 
Ne rougis-tu mie de dire ches mots-Ià , & d'être 
infainfible aux caireiTes de chette pauvre ainfain ? 
Tu ne ce fauveras mie de mes pattesi &, en dépic 
de tes dains , je ferai bien voir que je ûs ca fem- 
me, & je te ferai pindre. 

LESENFANS. 
Mon papa , irion papa , mon papa ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Au fecours, au fecours.' Ou fuiraî-je?/e n'en puis 
plus. 

ORONTE i Lucette, & â Nérine. 
Allei,.vous ferez bien de le faire puuir,& il mé- 
rite d'être pendu. 
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SCENE XL 

j s B R I G A N I ffH/. 

Je conduis de l'œil toutes chofes, & tout cela ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant notre proviflcial 
qu'il faudra, ma foi, qu'il déguerpiffè. 

SCENE XIL 

MONSIEUR. DE P OURC EAVg U AC 
S'BRIGANI, * 

M. BE POURCEAUGNAC. 

-^^ •.,i^^Arf"î'î^• ^^^^^ P^'°«- ^elle mau- 
dite ville! Auafnnë de tous côce's? 

S B R I G A N r. 
Qu'e/l-ce, Monfieur? Eïï-jl encore arriva queîquô 
choie ? ^ ^ 

M DE POURCEAUGNAC. 
Ouu II pleut en ce pays des femmes & des Uvemcns. 

SBRIGANI. 
Comment donc ? t 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Deux carognes de baragouineufes me font venu 
acculer de les avoir époufées toutes deux, & me 
menacent de la juftlce. 

SBRIGANI. 

Voilà une méchante affaire j & h juftice , en ce 
pays-ci , eft rigoureufe en diable contre cette forte 
de crime. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui; mais quand il y auroit information, ajourne- 
ment, décret «jugement obrenu par lurpnfe ,dé- 
taut & concomace, j'ai la voye de conflit de janf- 
diôion pour temporiferv & venir aux moyens de 
nullité qui feront dans les procédures. 
V -u SBRIGANI. 

voilà en parler dans, tous les termes j & l'on voie 
bien, Monûeur, que vous êtes du métier. 

G 7 



75» M. DE POUR€EAUGNAC, 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Moi? Point du tout. Je fuis gentilhomme, 

SBRIGANI. 
Il faut bien, pour" parler aiuli, que vous ayex étu- 
dié la pratique. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Point. Ce n'eft que le fens commun «lui me fait 
jigcr que je ferai toujours reçu à mes faiis juftifi- 
catifs^ & qu'on ne me fçauroit condamner lur unç 
fimple accufacion , fans un recollement & confroB- 
^tioD avec mfs parties. 

SBRIGAKI. 
En voilà du plus fin encore. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ces mots-là me viennent fans que je les f^acuCi 

SBRIGANI. 
Il mefemble que le fens commun d'un gentilhom- 
me peut bien aller à concevoir ce qui eu du droit, 
& de l'ordre de la juftice i mais non pas à fçavoir 
let vrays terme* de la chicane, 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce font quelques mots quç j'ai retenus en lifàntUs 

romanst , « * kt » 

SBRIGANI. 

Ab! Fort bien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Pour vous montrer que je n'entends rien do tout 
à la chicane, je vous prie de me mener chei quel- 
que Avocat pour conlulter mon affdire. _ 

SBRIGANI. 
T« le veux, êe vais vous conduire chei deux hom- 
mes fort habiles i mais j'ai auparavant à voi» aver- 
tir dpVêtrc point furpris de leur manière de par- 
ler: ils ODC contraaé du barreau certaine habitude 
de déclamation , qui fait que Von diroit qu ils 
chantent , & vous prendre* pour mufique tout ce 
qu'ils vous diront. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'importe comme ils parlent, pourvu qtfili me 
•difent ce que je veux fçavoir? 
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5 C E N E Xîlh 

AVOCATS, d€Mc PR6CV11KURS. 

deux SERGENS. 
I. AVOCAT trmttmf.fes pétroles en chantéÊnt^ 

Lia polygamie efi ern cas , 
Efi ntt tas fmdafle^ 

«.AVOCAT chantant fort yîte, & tn #rr- 

àomllant* 

VtirefSu 

Sfi tlaît & net;. 

Et tout le droit f 

Snr ut endroit. 

Conclut tout droit* 
Si vvms confnltex, nos Auteurs , 
L^gîjlatenrs & Olùffatemrs^ 
yafiinîan, Paplnian^ 
Vlpian , & Trihonian f ^ 
Fernandt Rehuffe, Jean ImoU^ 
Paul Cafire^ Julian^ Harthole t 
Jafon, Aielatt & Cmjast ' 

Ce grand homme fi capable , 
L4 polygamie efi nn cas , 
£/i nn cas pendable. 




i6o M. DE POURCEAUGNAC, 
ENTRE'E DE BALLET. 

Dsnfe de deux Frocurettrs , & de deux fergens» 

Pendant que le x. A V C A T chante les paro- 
les qui futyeutt 

JL ous la peuples polic/s. 
Et bien fenfés , 
Les françoîs , anllois , hellandoîs. 

Danois, fuédois^ polonais , 
Portugais t efpagnolSf fiamanSf 

Italiens , allemans , 
Sur ce fait tiennent loi femhlahle ; 
Et V affaire efi fans embarras, ' ^ 

La polygamie efi un cas ^ 

Efi un cas pendable. 

Le i, A V O C A T chante celles»cL 

La polygamie e(l un cas , 

Efi un cas pendable, 

[ Moniteur de Pourceaugnac impatiente , les 
chajfe.1 

Fin du fécond A^e, 




AC 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

E RjtSTE^S'BRIGANL 
SBRIGANI. 

' )u 1 y ie« chofcs s'acheminent où nous voulonr; 
&, comme f« lumières font fort pèches, ôc fon 
/èns le plus borné da monde, je Im ai fait pren- 
dre on frayeur û grande de la févériré de la jufl'ice 
de ce paya , & des apprêts qu'on faifùït déjà pour 
fa mort, qu'il veut prendre la fuite ; & pour (è 
dérober avec plus de facilité aux gens que je lui 
ai dit qu'on avoit mis pour l'arrêter aux portes de 
la Ville, il s'eft réfolu à fe déguifer, & le d^ife-' 
ment qu'il a pris, efl Thabic de femme. 

E R A S T E. 

Je voadrols bien le voir en cet équipage. 

SBRI6ANI. 

Songez de votre part à achever la comédie j &À 
tandis que je jouerai mes fcenes avec lui , «Iles- 
vous-en. [// Imfarle À i'orcWe,^ Vous entendez 
bien? 

£ R A S T E. 
Oui. 

SBRIGANI. 
Et lorfque ic Taurai mis où je veux..» 

[// luifarle à CiweUle.'] 

E R A S T E. 
Fort bien. 

SBRIGANI. 
Et quand le père aura été averti par moi..,.» 

[7/ Im parle encore â l*oretUe»'] 

E R A S T E. / 

Cela va le mieux du monde. 

SBRIGANI. 
Voici notre Demoifelle. AUei vite, qu'il ne nout 
voyc enfemble. 



Iffft M. DE POURCEAUGNAC, 
SCENE IL 

ht^DS POURCB>tUGK^C w ftmme ^ 
S'BRIOAN'L 

S B R I 6 A N I. 

Pour mo*i ,}e m croi» pM qu'en cet eut oo puîfTe 
jamtîs vous connoître*» & voui avez la mine ébm« 
me celsi d'une femme de condirion. 

M. DE POURCEAirGNAC. 
Voîli quî m'ëtonne , qu'en ce pays-ci les forme» 
4k U mftice ne foienc point obferv^es, 

S B R I 6 A N I. 
Ouï , îe TOUS Taî d^à dit. Ils eommcncent ici par 
^îre pendre un homme, & puis ils lui font Km 
pjocès. 

M. DE POURCE AXJGNAC. 

Voilà une juftice bien injufte». 

SBRIGANI. 
Elle eft Cévért comme tous lei dubles,, parciculiè* 
mène (br ces fortes de crimes*' 

M. T>E POURCEAUGNAC. 

iMais quand on eft innocent ? 

S B R I G A KL 

N'importe. Ils ne s'enquêtent point de ceU; ëc 
puis» ils QQt en cette ville une haine effroyable 
pour les gens de votre pays , Se ils ne font point 
plus nvis que de voir pemire un Limofin. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'eft*ce que les Limofins leur ont donc fait? 

SBRIGANI. 
Ce font des bnitaux , ennemis- de la geatîUeflèSd 
du mérite des autres villes. Pour moi , |e vous a- 
voue que je luis pour vous dans une peur ^poutran* 
Tantabie s & je ne me confblcrois de ma viq , fi 
vous ventei à être pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

' Ce n'eft paa tant la peiu* de la moat qui me ÙU 
^Ir, que de ce qu'il eft fâcheux à un gentilhom- 
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me à'èite pendu ^ Il 4a'an« preuve eommc celle* 
IV, fflxoi» lerc à aof> citret de noblcflê. 
S B< R I 6 A' N I. 

* 

Vous avez nilbn ,* on vous comefteroic après cela 
le tîcre d'^cuyer. Au refte , érodie«-wui , quand je 
vous mènerai par la main, à bien mard)er com» 
me une femme i & à prendre le langa£;e,& coitfes 
les manières d'une perfônne de qualité. 

M. D»E FQtJBrCSAVGNAC. 
Laiflèz-moi faire; j'ai vu les perfbnnes du bel air» 
70M ce* q^U y », c'eft que fat nn peuple tebei» 
SBRrGANI. 

Votre barbe n!eft rien, & il y a* des iemmcL qui 
en ont autant que vous. Ça t voyons un peu cooh 
Vmfi ynm fèves, iapfnêi que Mônjim^ dt Pnnteeai^' 
gmtP s- cên^efair ti^fimnn d* coHMitom"] Bbo» 

fil. 0£ POURCSAUGNAC 

AUom donc», moa asraSki oà efinat qp'e(! mon 
çifto0kî:Uon Dieu.! Qu'on eft B^férable» dTavo'er 
'des gens comme cela] Eft-ce qu'on me fera atten- 
dre toute la journée (trr le pav^ ^ Se qu'on ae mfll 
-ferï point Tenir mon carroflfe? 

5 B R I G A N r. 
Fort bien. 

M. DE POtTRCEAUGWAC. 

Hola , ho t cocher petlc laquais. Ab î Petit frSpof>; 
que de coups de fouet Je vous ferai donner cani5cJ 
Petit brqmra, petïe laquais. Où ef!-ce donc qu'eft 
ce petit laquais ? Ce pesit laquaia ne ie troovera- 
t-il point ? Ne me fera-t on pofnt venir ce pet^^ 
hqueisîf EflUe que je n'ai point un petit laquak 
dans ie monde ? 

S B R I G^A NI. 

"V^ftlà qui ra- à merveiHe; maïs -je remarque aii# 

'choft, cette coiJiFe eft un ptvr trop déliée , f en vff5> 

guérir onr on pt ti- ptus épeffe » peur vous mieuan 

cacher le viiàge, en ces d« quelque renconirei 

M. DE POURCEAUQNAC 
Qye devjendrai-je cependant? 



S64 M. DE POURCEAUGNAC, 

s B R I G A N r. 

Actendez-moi là, {e fuis à voue iians un moment, 

vous n'avez qu'à vou» promeser* 

l^MonJiettr de Pourceamgnac fait plufieurs totfrs fur 
le théâtre ^ en cautînant â contrefaire la femme 
de qualit/,"} ^ 

s CENE III. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
DEUX SUISSES,' 

1. SUISSE fans yoîr M, de Pourceaugnac, 

Allons, dépêchons, camerade,Iy faut allair tocw 
deux nous à la crëve, pour regarcer un peu choufti* 
.cierdi MoncHr de Forcegnac , qui l'a écécontané par 
ortonnance à l'être pendu par fon cou, 

2, SUISSE fans voir M. de Pùurceangnac, 
Ly faut nous loër un feneflre pourfoirfticbuufiice. 

1. SU IS S E. 

Ly difent que l'on faîc t^jà planter un grand poten» 
-^ tout neuve I pour ly accrochlr fti Porcegnac, 

2. SUISSE. 

Ly (ira, mon foi, un grand plaifir, d'y regarter 
pendre fti limoflin. 

1. S U I S S.E. 

Ouï, te It foir gambiller les pieds en haut tefanc 
tout le monde. 

2. SUISSE. 

Ly eft un plaidant trôle, oui; ly difent que s'être 
marié trois foye. 

I. SUISSE. 

^tî tiable ly fouloir trois femmes à ly touc feul 
ly être bien aflei c'une. 

. X. SUISSE appereevant M, d€ Ponrceaugnac* 
T^h ! Pon chour , Mamefelle. 

X. SUISSE. 
Q^e £aix*ê fous là tout feul ? 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
J'accends mes gens , Meffiears. 

2. SUISSE, 
Ly être belle, par mon foi. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Doucement i MefÏÏeurs. 

1. SUISSE. 

Fouj , MamefelJe, foaloir finir rechoair fous à 1^ 
crève? Nous faire foir à fous un petit pendcmem 
p'ien cholL 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous rends grâce, 

2. S U I S S E. 

I-*êrre un gentilhomme limoflin, qui fera pemb 
chancimenc à un grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je n'ai pas de curîofirè, 

I. S U I S S E. 
Ly être là un petit téton qui Teft trôle. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Tout beau. 

I. S U I S S E. 

Mon foi, moi couchair pien afec fous. 

M, DE POURCEAUGNAC 
Ah? C'en eâ trop, & ces fortes d*ordures-Ià tÀ 
Ce difeni poinr à une femme de ma condition. 

2 S U 1 S S E. 
LaifTe, toij Têtre moi qui le veut couc^aîf afeQ 
elle*' 

I. SUISSE. 
Moi, ne fouloir pas laifTer. 

3. SUISSE. 
Moi, li fouloir, moi. 

\_Les deux fulffet tirent M, de Ponrceauj^nac aytC 
. violeneei2 

1. S U I S S E. . 
Moi, ne faire rien, 

2. S U I S S E. 
Toi , Tafoir piea menti. ^ 
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I. su I s s £• 

Parcî, toî, Tafoir in««i toimlme. 

M. DE POU'RCEAUGNAC. 
Au fecours! A la force. 

«#»##»«♦*»»*****»#***«*#**♦»*♦** *** 
SCENE IV. 

§dONSI£UR DB VOUKCJS.AU'gNAC^ 

UN EXEMT, DEUX ARCHE&S. 

j) EU X SVl S S E S. 

X* E X E M T. 

l^vo«SiVe à Madam.? AUoni, qœ l'on fprte 
<ie là, û vous ne voulez que je vou« mette en pri- 

^^' i, SUISSE, 

?arti, poûj toi, ne l'afoir point, 
a, S Û I S S E. 
Parti, pon aufll^ toi, ne l'afoir point encore. 

SCENE V. 

MONSIEUR DE POU RC^AUGNA C, 
UN E XE MT. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous fuia obligée. Monfieur, ^e m'avoir d<Jlî- 
^ vrée de ces infolens. 

L* E X E M T. 

Oiïaîs ! Voilà un ^ifagc qui reflemblè bien \ celui 
que l'on m'a dépeint. 

M. DEPOURÇEAUQNAC. 

Ce tfeft pai moi, je vous aff Art. 
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L' £ X E M T. 

Ah , ah ! Qu'eft-ce que \rcuc dire. . . . 

M. DE POURCEA^GNAC. 

J« oe fçai pas. 

L' £ X £ M T. 

Pourquoi donc dices-vous œla ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Poar rien. 

L* E X E M T. 

Voilà lin di^ours qui marqae^ quelque chofe j &j« 
"Voa« arrêce prifonnier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Hé! Monûeur, de grâce l 

L* E X E M T. 

Non , non , à votre mine , & à vos difcours , if 
f iuc que vous Ibyiez ce Monfieur de Pourceangnac 
que D0U8 cherchons, qui fe foie dé^uifé de la ib^ 
K, te vous viendrez en prifon couc-à -l'heure* 

M. DE POURCEAUGKAC. 
Héias! 

S C E N.E VI. 

MONSIEUR DE POURCEAVGNACi 

SURIGANI , UN EXEMT^ 

DEUX ARCHERS, 

S B R I G A N I â M, de Pourceangnau 

Ah Ciel .' Que veur dire cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ils m'onc reconnu. 

L' E X E M T. 

Oui, oui i c'eft dequoi je fuis ravif 

SBRIGANIJ l'Etcimu 

Hé l Monûeur , pour l'amour de -moi » tous /ça^ 
vez que nous fommes amis depuis long-tems , ji» 
y^Hii conjure de ne le po'ror mener en prilbtt. 
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L* E X E M T. 

Ncm , il ro'eft impoffible. 

sm R I G A N I. 
Voui êtes homme d'accommodement. N'y a-t-U 
pas moyen d'ajufter cela avec quelques piftoles ? 
L* E X E M T <»/« archers, 

Retirei'vous un peu. 
♦♦»»♦♦♦♦♦•»♦♦»♦♦♦♦♦**♦**»♦*»*♦♦»♦♦♦•♦♦ 

SCENE VII. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
S'BRIGANI.UN EXEMT. 

SBRlGANI<«A/,^tf Ponrceaugnac, 

lî faut lui donner de l'argent pour vous JailTer al- 
ler. Faites vite. 

M. DE POURCEAUGNAC donnant de 
l'argent à Sbriganî» 

Ah! Maudite ville! 

S B R I G A N I. 

Tenet, Monûeur. 

L* E X E M T. 

pombien y a-t-il ? 

S R R I G A N I. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, fix , fept, huit, 
neuf , dix. 

L* E X E M T. 
Non , mon ordre eft trop exprès. 

SRRIGANl [i l'éxemt qui vent %*en aller 
Mon Dieu ! Attendez, [à M, de Pourceaugnac,'] 
Dépêchez , donnez-lui-en encore autant. 
\ M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais. . .. 

SB RIGANI. 

iépêchcz-vous , vous, dis-je, & ne perdez point 

de 
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de tems. Vous auriez un grand* plaiûr quand vouf 
feriez pendu. 

M. DE P0URCEAUGNAC« 

Ah I £// donna encore de l'argent à Shrîgani.J 

SBRIGANIi rexemr. 
Tenez, Monfieur. 

L' E X E M T 4i Sbri^ant. '■ 
Il faut donc que je m'enfuye avec lui j car il n'y 
auroic poinr ici de fûrecé pour moi^ LaifTez-le-xnoi 
conduire, & ne bougez d'ici. 

SBRIGANI. 
Je TOUS prie d'en avoir un grand foin. 
L' E X E M T. 

* 

Te VOUS promecs de ne le point quitter , que je ne 
raye mis en lieu de fureté. 

M. DE FOURCEAUGÎTAC à Sbrîj^anu 
Adieu. Voilà le^ul honnête homme que j'aye trou- 
vé en cette ville. 

5BRIGANI. 
Ne perdez point de tems. Je vous aime tant , que 
je voudrois que vous faffiez déjà bien loin. 
[_fenL 3 Que le Ciel te conduiie! Par ma foi, voilà 
une grande duppe ! Mais, voici... <• 

SCENE Vin. 

tiONTE^S'BRIGANL 

SnRIGANI, feignant de ne pas voir Oronte, 

J\h ! Quelle étrange avanture! Qsielle fâcheufenou- 

yelle pour un père l Pauvre Oronte , que je te plains I 

O R O N T E. 

Qu*eft-ce? Quel malheur me préfages-tu? 

SBRIGANI. 
Ahl Monfieur, ce perfiJe Limodn , ce traître de 
Monûeur de Pourceaugnac vous enlève votre allé. 
ORONTE. 

Il m' enlève ma fille? 

Tome F, H . 
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SBRIGANI. 

Oui. Elle en eft derenue fi folle • qu'elle vous qnie- 
ce pour le fuiTre^ & l'on die qu'il a un caraaère 
pour (ê faire aimer de coûtes les femmes. 

O R O N. T E. 
Allons vice à la juftice. Des archers après eoz. 

SCENE IX. 

ORONTE , ERASTE , JULIE , SURIGAÎfL 

ERASTEi Jmlîe. 

Allons, vous viendrez malgré vous, & je veux 
vous remettre encre .les mains de votre père. Te* 
oeK, Monfîeur, voilà votre fille que j ai cirée de 
force d'emre les moins de l'homme avec qui elle 
s'enfuyoic } non pas pour l'amour d'elle, mais pour 
votre feule confidéracion. Car, après l'aÂion qu'el* 
he a fatce, je dois la méprifer-, oc me guérir abfoo 
lumenc de 1 amour que j*àvot8 pour elle. 
O R O N T £• 

Ah ! Infâme que tu es ! 

£ R A S T E i 7ii/itf. 

Commenc? Me traiter de la force après toutes Ie« 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne 
vous blâme j^inc de vous être foumifè aux volou- 
rés de MoDuieur votre père; il eft fàge & judicieux 
dans les chofes qu'il faic; & je ne me plains point 
de loi, de m'avoir rejette pour un autre. S*il a 
manqué à la parole qu'il m'avoic donnée, il a Tes 
ralfons pour cela. On lui a faic croire que cet autre 
eft plus riche que moi de quatre ou cinq mille é- 
cus, Ce quatre ou cinq mille écus eA un denier 
confidérable , & qui vauc bien la peine qu'un hom- 
me manque à fa parole ; mais oublier en un mo« 
mène toute l'ardeur que je vous ai montrée , vous 
laifler d'abord enflammer d'amour pour un nouveau 
vend, £c le fuivre honceufemenc fans le confente- 
«c&c de Monfitur votre père » après lei crimei 
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fa*oa lui împuce, c'eft une chofe condamnée d« 
touc lé monde, & donc mon oœiir ne pêne voaf 
faire d'aflêz fanglans reprochei. 

JULIE. 

lié bien , ooî. J'ai conçu de l'amour pour lui , 9t 
je l'ai voulu fuivre. puisque mon père me ravoic 
choiû pour époux. QiX>i que vous me difiei, c'eft 
on fore bonoèce homme; & coui les crimes donc 
on l'accuiè, (boc fauflTecés épouvantables. 

O ,R O N T E. 

Tai(êz*vons , vous êtes une impertinente ; fc j« 
fqiis mieux que vous ce qui en eft. 

JULIE. 
Ce font, fans doute, des pièces qu'on lui fait, 8c 
^montrant Erafie»] 

c*eft peur-être lui qui a trouré cet artifice pour 
YOtu en dégoûter. 

E R A 5 T S. 
Moi , je fêrois capable de cela ? 

JULIE. 
Oui, v«us. 

O R O N T E. 

Taifez-vous, vous dis-je. Vous êtes une fbtte» 

£ R A 3 T E. 

Non , non , ne vous imaginex pu que f aye aucune 
envie de détourner ce mariage, 8c que ce (bit ma 
paillon qui m'ait forcé à courir après vous. Je 
vous l'ai déjà dit, ce n'eft que la feule confidération 

Îjue j'ai pour Monfieur votre père » Âc je n'ai p& 
oufFrir qu'un honnête homme , comme lui , fût 
expofô à la honte de tous les bruits qui pourroient 
fuivre une aâion comme la vôtre. 

O R O N T E. 
Je v«8S fuis, feigneur Erade, infiniment obligé. 

E R A S T E. 

Adieu , Monfiràr. J'avois toutes les ardeurs du 
monde d'entrer dans votre alliance, j'ai fait coût ce 
qne j'ai pu pour obtenir un tel honneur } mais j'a^ 
été malhearettx^, 8c vous ne m'ayez pas jugé d'igné 

H 9 
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de cette grâce. Cela n'empêchera pas que je ne 
conlènre pour vous les fentimens d'eftime & de vé" 
nération où votre perfoone m'oblige s & , /i je n'ai 
pu être votre gendre, au moins ferai-je éçernelle- 
ment votre fcrviteur. 

O R O N T E. 
Arrêcet, (èigneur EraÛe* Votre procède me ton* 
c^e l'amc i & je vous donne ma flUe en mariagew 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari , qu^ Monfieur de 
jPourceaugoac 

O R O N T E. 

Et je veux, moi, tout-à-l'heure, que ta prennes 
le feigneur E^afie• Çà la maio. 

JULIE. 
Non , je n'en ferai rien. 

O R O N T E, 
Je te donnerai fur les oreilles. 

E It A S T E. 

Non, non, Monfieur, ne lui faites point de vio- 
lence , je vous en prie. 

O R O N T E. 
C'eft à elle à m'obéir -, & je fçais me montrer le 

maître. - 

E R A S T E. 

Nevovez-tDus pas i'amour qu'elle a. pour cethom*" 
me-là : Ec voulet-vous que je poflede un corps» 
dont ùii autre pofl'éîiera le cœur ? 

O R O N T E. 

C'eft un forcil^ge qu'il lui a donnai &vous verrét 
qu'elle changera de fentimens avant qu'il (oit peu* 
Donnez-moi votre main. Allons. 

J U X. I E. 
Jene..«. 

O R O N T E. 

Ah! Que de bruit! Çà, votre main, vous dis -if. 
Ah, ah, ah! ^ 

E R A S T E J Julie. 

lie croyez pài que ce foie poux r^ioour de vout 
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^ue je vous doone la main , ce n'eA que de Mon- 
fieur votre père donc je fuis amoureax, Qc c'eftlui 
que j'époufe. 

O R O N T E. 

Je vous fuis beaucoup obligé, & j'aogiti^re de dix 
mille < écus le mariage de ma fille. Allons , qu'on 
fafîe venir le Notaire pour drefler le coucrac. 

£ R A S T £• 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du 
diverciSemenc de ia (kïCon, & faire entrer le» mar- 
ques, que le bruit des noces de Monfieur de Pour- 
ceaugnac a attirés ici de tous les endroits de ^ v'dle. 

SCENE DERNIERE. 

TROUPE DE MASQUES daafans & cl\antâns^ 
UN M A SQJ7 E «o Egyptienne. 

Aorte» , forte» de ces lieux , 

Somcis^ chagrins ^ trtjiejfe ; 

Vene» , vene» , m & jntx , 

Plaifirs, amonr & tendre ffe ; 
Ne Songeons tju'à nous rejomir^ 
La grande affaire eft le plaîjir» . . 

CHOEUR DE UA8Q,\3¥,S chanians. 
N'e fongeons ^m'à noks rejotiir, 
La grande affaire efi le plaîfir, 

L' Ê G Y P T I E N N E. . 

A me fntyre tons ici. 
Votre, ardeur efi non conmnnei 
Et vous et es_en fouet 
De votre bonne fortnne : 
Soye» toujours amoureux , 
Ceji le moyen d'être heureux. 

UN MASQUE en Egyptien. 

Aimons jufiju'au trfpas, 
La raifon nous y convie» 
Hélas I Si l'on t/ aimait pas, ' 
Sjte fer oit* ce de Im vie f 
Hj 
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Ah! Perdtnt plàtèt le jomr f 
Que de perdre netre amemr» 
L' EGYPTIEN. 
Les bîens^ 

L' EGYPTIENNE. 

La gloire^ 
L' EGYPTIEN. 
Les grandeurs , 
L' EGYPTIEN NE. 
L$s fceptres qui font tant d'envie» 
L' E G Y P T I E N. 
^«* «Ptf/Î rien , fi l* amour n'y mile fes ardems» 

L* EGYPTIENNE. 

ïi n'efl point , fans l'amour, de plaîftrs dans la y/<. 

Tous DEUX EN SE MB LB. 

Payons toujours amoureux» 
C'efi le moyen d*Stre heureuse» 

CHOEUR. 

SuSt thantpns tous enfemhlei 
Danfons , fautons » jouons^nous* 
U N M A S Q^U E en pantalon 

Lôrfyue pour rire on s'aJfemUe 
Les fins fages , te me femhle , 
Sont ceux qm font les plus fous. 
Tous ENSEMBLE. 

Ne fongeons qu'a nous réjouir , 

La grande affaire eji le plaîfir. 

PREMIERE ENTREES DE BALLET, 

Danfe de Sauvages, 

II ENTREE DE BALLET^ 

Danfe de Wfcayefis» 

FIN -^ 
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§nt chant/ & danfl dans Menfieur dePmf' 
ctat^n4c 9 Comidh-'BaiUt» 

Une nuficieonet Mademoifelle HiUfn, 

Deax rouficient, ifi Sinirs Efliyat & Langeais» 

I>e<ix maîtres à danfer , les Sienrs la Flirte , & 

Favieu 
X>eQX pages danfàns , les Sîenrs 'Beasuhamf , «^ 

Chtcanneam, 
Quatre curieux de fpeâaclef àkiSsmi^ les Sîenrs Ne* 

blet, Jonherty hefiang^ éf ^ajtm* 

De\ix fuilTes danitas. 

Peux Médrcms grocefques, il Signor Chiacthiar»' 

ne f ^ le Sîenr Gaje, 
Mataffins danfans, les Siewrs 'Beatuhampt la Fier* 

re, Favier, Noblet ^ Clùeannean^ éf Lefiang» 
Deux Avocats cbancans , les Sîeters Efiiyal , é* 

Gaye, 
Deux Procureurs danfans , les Sîenrs 'Beancham^^ 

éf Chicanneam, 
Deux fergens danfans , les Slems la Pierre & Fts^ 

vîer. 
Troupe de manques chaocans & danfans* 
Une Kg^tîenne chantante • Mademotfelle Wlairi* 
Un Egyptien chantant, le Sîenr Gaye. 
Un pantalon chantant , le Sîenr 'BUndei, 
Choeur de mafques chantans. 
Deux vieilles , les Sienrs Fernon le cadet , é* le 

Gros, 
Deux fcaramouches./^i Sienrs EJîîval^ir Gingan 
Deux pantalons , les Sienrs Gîngan le cadet , é* 

'BlondeU 
peux Doôeurs, Us Sîenrs Rehel & Hedùnin. 
^ Deux ptyCàtkS^les Sîmrs Langeais, & Defekamps» 
Sauvages danfans , les Sienrs PayÇan , JHehlet , Jetf 

herty ér Ltflang, 
Bifcayens danfans , les Sjenrs 'Bentuhamf / Fa'Piçr 

Majen^ & ClUcanneak* 
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MONSIEUR 

DE 

POURCEAUGNAC, 

Comédie-Ballet en profe & en irais Aêies^ 
faite 6? jouée à Chambord pour le Roi 
au mois de Septefnbre 16699 & rfpré- 
ftntée fur h Théâtre du Fali^ii Royal 
le 1$ Novembre de la même année, 

V-xE fut à la Repréfencation de cette Comédie , que 
la Troupe de Molière prit pour la première fois 
le titre de la Troupe du RoL Ponrceaugoac eft 
une Farce , mais il y a dans toutes les Farces de 
Molière des Scènes digne* de la haute Comédie. 
. "Un homme fupërieur , quand il hadine , ne peut 
s*empêcher de badiner avec efprit. Lully , qui n*a- 
voit point encore le Privilège de TOpéra , fit la 
Mufiquedu Ballet.de Pourceaugnac ; il y danfa» il 
y chanta , il y joua du violon. Tous les grands 
talens étoient employés au divertiflement du Roi, 
& tout ce qui avoit rapport aux Beaux-Arts étoic 
honorable» 

On n'écrivit point contre Pourceaugnac : on pe 
cherche à rabailier les Grands Hommes, que quand 
ils veulent s'élever. Loin d'examiner féverement 
cette Farce, les gens de bon goût reprochèrent à 
1 Auteur d'avilir trop fouvent fon génie à des Ou- 
vrages frivoles qui ne méritoient pas d'examen j 
mais Molière leur répondoit, qu'il étoit Comédien 
auffi-bien qu'Auteur, qu'il falloit réjouir la Cour 
'8c attirer le Peuple , & qu'il étoit réduit à con- 
fulter l'intérêt de Tes Aâeurs auffi-bien que fa 
propre gloire. 
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AVAUT'f KO r s* 

JL/X Roi , ^î ne veut qae des chofei exenordî** 
saires dans tout ce qu'il entreprend > s'eft propoli^ 
de donner à fa cour on di^erriuemenc qui Ai cooi» 
pofè de cous ceux que le cbëicre peut fournir \ & , 

Î»oor embraflèr cette valb id^ , & enchaîner en* 
emble tint de chofes diverfes, fa Majeflé a choifi 
pour (bjet deux Princes rivaux, qui,danslecham* 
p£tre lejour de la vallée de Tempe , oà l'on dois 
célébrer la fête des Jeux Pythiens, r^ealencàl'en-» 
^ie une jeune Princefle & fa mère • de couses ïm 
fatamicnet doac îlt (ê peuvent aviTer* 
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ACTEURS. 

ACTEURS DE LA COMEDIE 

ARISTTONE, PrinceiTe, mei^ d'ErjphUft 
E R IP H I L E, Elle de la PrincefTe. 
IPHICRATE, Prince, amaoc d'Erîphîle. 
T I M O C L'E S , Prince , amanc d'£riphi!e« 
SOST R ATE , Géaëfal d'armée , amant d'Erîplnlii 
C L E'O K I C E, confidence d'ErjphUe. 
ANAXARQ,UE, Aftrologue. 
C L E O N , fils d' Anaxarqae. 
C H O R rs E , fuivante d' Ariftione. 
CLITID AS, platfant de cour. 
Une fattOè VENUS, d'intelligence arec A»î 
starque. 

ACTEURS DES INTERME'DES. 

Premier Intermède, 

E'O L E. 

TRITONS, chantaoa. 

FLEUVES, chantans.. 

AMOURS, chantans. 

FESCHEUR8 DE CORAIL, dimiàni» 
NEPTUNE. ï 

SIX DIEUX MARINS, danfan$. 

Deuxième Intermède. 

TROIS PANTOMIMES, daafanf. 

Troisième Intermède* 

L A N Y M PHE de la vall^ de Tempe, 

^cr£crR.y DE la pastorales 

en tunfiqtte» 

T I R C I S , berger, amant de Califie. 
CA LISTE, bergère. 
LICASTE, berger, ami de Tird». 
MEN ANDR E, berger, ami de Tircîs. 
PREMIER SATYRE, amant de Califlt» 

c?^^^?,5-^'^^^^'*"^« deCalifte. 
SIX DRYADES,! . r 
SIX FAUNES, /^'«ûfan» 

H 6 



l8o 

CLIMENE, bcree're. 

PHILINTE, berger. 

TROTS PETITES DRYADES, tj r 

TROIS PETITS F'AUNE5,f ^"'*"'* 

Quatrième Intermède. 
HUIT STATUES qui danfent, 

C 1 N (^u^i RME Intermède. 
QjÇjATRÊ PANTOMIMES danfans. 
Sixième INTERMEDE, 

FESTE DÈS JEUX FTTHIENS. 
LA PRESTRESSE. 
OEUXSACRIFICATEURS chantans. 
Six MINISTRES PU SACRIFICE, 

portant des haches, danfàns. 
CHOEUR DE PEUPLES. . 
SIXTOLTIGEURS, fautans fur des chevaux 

de bais. 
QUATRE CONDUCtECTRS D*E S- 

C L A V E S , danfaos. 
HUIT ESCLAVES, danfails. 
QUATRE HOMMES , armés à U grecque. 
QJU AT RE FEMMES, armées à la grecque» 
UN HERAUT. 
SIXTROMPETTES. ' 

UN TIMBALLIER. ' 

APOLLON. ... ] 

SUIVANS D'APPOLLON danftns. * 



\ 
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LES amans' 

MAGNIFIQUES, 

CO ME DlE'B/1 LLET. 

*««»**iHHHHI««»«t«###«««#«#««#«lHhl«« 

PREMIER INTERME'DE. 

Le théktre reprffente une vafte mer b9fiée de eltMm 
que côté de quatre grands rochers, dont le fommtt 
frtv chacun un fleuve afpuyé fur une urne* An 
pted de ces rochers font doute Tritons , «J- dans le 
milieu de la mer , - quatre 'amours fur des dam* 
fhins ; Eole eji, élevé au de^us des êudes fur ta 
nu4ge» 

SCE^K PREMIERE- 

EOLE t FLEUVEÊ y T^JTOiJS ^ AMOURS^ 

E tJ L E. 

V cnts, qui troublez les plus beaux jours. 

Rentrez dans vos groctes profoode&i 
Et laiflêz r^ner fat les ondes 
Lc$ Zéphirs & les Amours. 

S C E N E . 1 I. 

« 

La mer fe ^alme ^ ér ^ du milieu des ondes ^ on volt 
s'élever une ville. Huit pêcheurs fertent du fend 
de la.mer avec des jp4cres de perle ^ ^ A^^ hr an- 
ches de corail, j Y ' 

EOLE ,- FhEÙ^'ES tf ^TKITONS^ ^ AMOURS, 
PÉyCHEURS DE CORAîX. - 

U NV R I T O N. ' 

VcueU beaux yeux ont pe rcii nos demeure* humîd^ 
Venez, Tenezt, TrUonsi cacheipvou». Néréides,, 
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CHOEUH DE TRITON s. 
Allons tous au devant de ctê Divinités ; 
Et rendons , par nos chants , hommage à leurs 
bîwités* 

U N A M O U R. 
Ah! Qye ces Princeflês font belles! 

UN AUTRE AMOUR. 

Qgels (ont les cceurs qui ne s'y rendroîent pas? ^ 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles, 

Notre mère, a bien moins d'appas. 

C H Q E U R. 
"Allons tous au devant de ces Dlvtnîtés; 
Et rendons » par nos chants , hommage à leurs 

beaucës. 
PREMIERE ENTRE'E DE BALtET. 
Xes pêchems ferment «ne danfe , étfrès laquelie ils 
vent fe placer chacun fnr nn recher am dtjfomt 
éTnn Flenye, 

QUNTRITON. 
uel noble fpeâacle s'a\^ce? 
Neptune, le grand Dieu Neptune, avec fft cûiur» 
Vient honorer ce beau jonr 
De Ton .augufie prëfence. 

CHOEUR. 
Redoublons nos concerts; 
Et faiibns retentir dans le vague des airs 
N«tre réjouifiânce. 

SCENE IIL. 

KEPTUKE . DIEUX MARINS , EOtE 

TRiraNS, FLEUVES^ AMOURS ^ 

PESCHEURS. 

II. ENTRE'E DE BALLET. 

Neptune danfe avec [a fuite.. Les Tritws , les FUm- 
V«, & les pichenrs accompagnent Jes pas de gifiu 
MBenSt & ti* ^f^^ ^^ tournes de perles. 
Fin de premer lnterméde*l 
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Vers pùur /# A O I > rtfréfemtmt Nepttmt» 

L<e Ciel , enrre les Dieux let plus confidér^s 
Me donne pour partage un rang confid6>able( 
Et, me failànt régner far les flots azarës» - 
Rend à conc l'univers mon pouvoir redoutable^ 

Il n'eft aucune terre, \ me bien regarder. 
Qui ne doive trembler que je ne m v r^paadet' 
Point d'Etats qu'à rinilaDt je ne pufle inonder 
Des flocs impétueux que mon pouvoir commaaMi 

Rien n'en peut arrêter le fier débordement, 
Se d'une triplé digue à leur force oppofte , ' 
On les verroit forcer îe ferme empêchement^- 
Et fe faire en tous lieux une ouverture aifè^ 

Mais je fçais retenir b fureur de ces flots 
Par la fage équité du pouvoir que j'exerce; 
Et laiflêr en cous lieux, au gré des macelocf t' 
La éoace Ji&crté d'un paifible commerça 

On trouve des écueilsjpar fois dans mes EtatSt 
On volt quelques vaîilcaux y périr par l'orage» 
Mais contre ma puiflance on n'en murmure pas^ 
Et cbeK moi la vertu ne fait jam^âs naufrage. 

Tout Menfiem i. s 6 R A N D » réfréfentMt «i 

Ditu marin» 

L'empire où nom vivons* eft fertile en uéCotêi 
Tous les mortels en foule accourent lùr fe§ borda; 
Et, pour faire bien- tôt une haute fortune, 
Il ne fauc rien qu'avoir k livenr 4fi NepooMb 
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r,mrlt Marjnli DE VlLLEHOi , rifrifemaft 

Sur U foi de ce Dieu àt l'empire flottinc 

On peut bien l'embarquer arec rouce sOù- 

Lei âoti oai de rinconRanire , 
Maille Neptune eH confluib 

|!g)r (« Jf-n-jn'' DBRASSENT, r(>r(/e»fM» 

Voeuei fut cette mer d'un lile in^branUbla, 
C'eft le moyen d'avoir Neptune fworable. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

SOSTKATE^CLITIDAS^ 

C L I T ID A S'Jpart. 

Il eu attacha à Ces penfëci. 

SOSTRATEyê croyant fini» 
Non, Snftrace, je ne vois rien où eu puifll^» avoir 
recours ; 8c tes maux font H'uoe nacare à necelaii^ 
fer nulle efpérance d'en fbrcîr. 

CLITIDASJ pare. 
Il raifonne fouc feul. 

S O S T K A T K fi croyant fiuL 
Hëlas ! 

CLITIDASi part. 
Voilà des foupir* qui veulent dire quelque choft j 
& ma conjeôure fe trouvera véritable. 

SOSTRATE/tf croyant feul, ,^. 
Sur quelles chimères, dis-moi , pourrois-tn bâtif 
quelque efpoir? Et que peux- m eovifager que Taf- 
freufe longueur d'une vie malheuretafe , fie des ea*; 
nuis à ne finir que par la mort ? 

CLITIDAS^ part. 
Cette tète*là eâ plus embarrafTée que la mjesse» 

SOST^ATE fi croyant fenU 
Ah ? Mon cceur! Ah ! Mon coeur l Ou m'aveiA 
vousjecté? .V 



$$6 LES AMANS MAGNIFIQUES, 

CLITIPAS^ 
ServUettri feigneur Softrate. 

SOSTRATB. 
Où vu-cu> Clitidai? 

C L 1 T I D A S. 

Ma», tons plArôc, que faices-rous îcî? Eciiuelle 
fecrecte mélancolie , quelle humeur fbmbre , s'il 
vous plaît, vous peut retenir dans. ces bois, candis 
que tout le monde a couru en foule à la magnifi- 
.cence de la fête , dont Tamour du Prince Ipbicrate 
vient de régaler fur la mer la promenade des Pria- 
cefles, randis q«i*elles y ont reçu des cadeaux mer- 
veilleux de mufiqne & de danfc, & qu*on a vO 
les rochers & les ondes fe parer de Divinités pour 
hXn honoeiir à leurs attraits ? 

SOSTRATE. 
Je me figure aflêz, fans la voir, cette magnificen- 
ce*, éc tant de gens, d'ordinaire , s'empreilênt à 
porter de la confufîon dans ces (brtes de fêtes ; que 
l*ai crû à propos de ne pas augmenter la nombre 

<4es importans. 

CLITIDAS. 

Vous fçavez que votre préfence negfttejamaîsrîen; 
èc que vous n'êtes point de trop en qaelqne lieu 
qoe vous ff)yez« Votre viftge e& bien venu par 
tout; & il n'a garde d'être de ces vifages difgra- 
ciés, qui ne font famais bien reçus des regards 
fouvcrains. Vous êtes également bien auprès des 
deux PrincelTesv & la mère & la fille vous font 
*a(ret connoîtreH'cftime qu'elles font de vous, pou» 
n*appréhender pas de fatiguer leurs yeux t &cen'eft 
paa cette crainte, enfin, qui vous a recena* 
SOSTRATE. 

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande co- 
riofité pour ces fortes de chofès. ' 

CLITIDAS. 

Mon Dieu ! Quand on n'aurolt nulle curioCité pour 

les chofes , on en a toujours pour aller où l'on trou* 

• .ire tout le monde t &» quoi que vous pulffifz dire» 

fa ne demeure point tout feul, pendant une fête» 
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^ rêver ptrmi du arbres, comme ▼oui fjUes, | 
moins d'avoir en tête qèelque cholê qui embiiir* 
raflé. 

SOSTRATE. 

^e voudroîs-cu que j'y paflc avoir ?l 
C L I T I D A S. • 

Ouais l Je ne fçais d'où cela vient; mais il feiÀ 
ici l'aihour. Ce n'efl pas moi. Ah ! Par ma fot^ 
c'efl Toufc 

SOSTRATE. 
Qpe tu es fou, Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je ne fuis point fou. Vous £ces amoureux* J^aî U 
nez délicat, & j'ai fenti cela d*abord. 

SOSTRATE. 

Sat quoi preods-^tn cette peofôe ? 

CLITIDAS. 

Sur quoi ? Vous feriez bien étonné , fi je TOtu dig 
Ibia encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATE. 

Mol! 

CLITIDAS. 
Ouï. Je gage que re vais deviner tout à l'heure céBA 
que vous aimez. J at mes (ecrers auffi-bien que 09- 
ire Aflrologue, dont la Princeflê Ariftione eâ en^ 
têtée-, 5c, s'il a la (cience de lire dans les aftret 
la fortune des hommes , j'ai celle de lire dans lee 
yeux le nom des pcrfonnes qu'on aime. Tenezi* 
vous un peu, êc ouvrez les yeux. E , pir fbi, é^ 
r • i > ri , ért } p , h , î , phi , ëfiphi; 1 , e, le » 
Eriphile. Vous êtes amoureux de la Princfflê Et 
riphile« 

SOSTRATE. 
Ah ! Clitidas , j'avoue que je ne puis <:acfaer noE 
trouble; & m me frappes d'un coup de foudre» 

CLITIDAS. 
Vous voyez fi je fuis fçavant. 

SOSTRATE. 
Uélisl Si par quelque «vamurc oi as p& difcoovdl 



/ 
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le fecrec de. mon cœur, je ce conjure, au moins, 
de ne le révélçr à qui que ce foic; &, fur tout, de 
le tenir caché à la belle Frinceffe, donc ru viens 
de dire le nom. 

^C L I T I D A S. 

Et, fërîeufement parlant, fi dans vos aûions j'ai 
bien pu coDnoître depuis un tems la paffion que 
Vousvouîex rcnir Tecrette , penfez-vous que la Prin- 
«effe Eriphile puilTe avoir manqué de lumièrepour 
"»*en appercevoir ? Les belles , croyez-moi , font 
toujours les plus clairvoyances à découvrir les ar- 
deurs qu'elles caufent: & le langage des yeux & 
des foupirs fe fait entendre, mieux qu'à tout autre, 
i celles i qui il s'adrefle. 

SOSTRATE. 

Laiflbns-Ia, Clîridas, laiflbns-Ia voîr,^fi elle peut; 

dans mes foupirs Bc mes regards , l'amour que fet 

charmes m'înfpirenr ; mais gardons bien que par 

^ilJe autres voyes elle en apprenne rien. 

C L I T I D A S. 

Et qu'apprébendeï-vous?Eft-U poffible que ce mê- 
me Sofirace qui n*a pas craint ni Brennu8,ni tou« 
les Gaulois, & dont le bras a fi glorieufement con- 
tribué à nous défaire de ce déluge de barbares qui 
xavageoit la Grèce, efl-il poffible , d]s-)e , qu'on 
homme G aflïïré dans la guerre, foie fi timide en 
amour, & que je le voye orembler à dire feulement 

qu'il aime? 

SOSTRATE. 

Ah? Clittdas, je tremble avec raifon; & tous les 
Gaulois du monde enfèmblefont bien moins redou* 
tables, que deux beaux yeux pleins de charmes. 

C L I T I D A S. 
Je ne fiiîs pas de cet avis: & je fçais bien , pour 
iiol, qu'un foil Gaulois , Tépée à la main, me 
feroit beaucoup plu« trembler que cinquante beaux 
yeux enfêmble les plus charmans du monde. Mais, 
dites-moi un peu, qu'efpérez vous faire? 

SOSTRATE, 

mourir, fans déclarer ma pafllon. 
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CLITIDAS. 

L'efp^rance efï belle. Allez , allez, vous vous mo- 
quez . un peu de bardieflè réulSc toujours aux a- 
mans^ il n'y a en amour que les honceux qui per* 
dem, Ôc ie dirois ma padlon à une Déeâfe, moi» 
fi j'en devenots amoureax. 

SOSTRATE. 
Trop de chofes, hélas ! condamnent mes feux à 
un érernel (ilence. 

CLITIDAS. 
Et quoi ? 

SOSTRATE. 
La bafleCTe de ma fortunç , donc il plaît au Ciel de 
rabattre l'ambition de mon amour ; le rang de It 
Princelle, qui met entre elle & mes défirs une dif- 
tanceû fâcbeufeiU concurrence de deux Princes ap« 
pu y es de tous la grands titres qui peuvent foute- 
nir les prétentions de leurs fiâmes s de deux Prin- 
ces, qui par mille & mille magnificences fe dif- 
putent à tous momens la gloire de fa conquête» 
& , fur Tamour de qui on attend tous les jours de 
voir Ibn choix fe déclarer; mais, plus que tout, 
Clitidas , le refpeâ inviolable où fes beaux yeux 
aiîujeitilTent toute la violence de mon ardeur* 

CLITIDAS. . 

Le re/peâ bien fbuvent n'oblige pas tant que l'a- 
mour; & je me trompe fort, ou la jeune Princefle 
a connu votre ââme , & n'y cft pas iofenlible. 

S O S T R AT E. 
Ah! Ne t'avife point de vouloir âater par pitié Ic 
cceur d'un miférable. 

CLITIDAS. 
Ma conjecture eft fondée. Je lui vois reculer beau- 
coup le choix de fon époux, & je veux éclaircir 
un peu cette petite affaire-là- Vous fçavez que je 
fuis auprès d'elle en quelque efpéce de faveur , que 
j'y ai les accès ouverts, & qu'à force de me tour- 
menter je me fuis acquis le privilège de me mêler 
à la converfation , & de parler à tort & à travers de 
toutes cbofes. Qjiclquefois cela ne me réuûic patf» 
mais quelauefois aum cela me réuflic. Laiflêz-moi 
faire f je iuis de vos amis> les gens de mérÂie .aeif 
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loucbcnci & je veux prendre mon cemi pour ea- 
Crccemr la Priocefle de. . • 

S O S T R A T E. , 
Ah ! De grâce , quelque boncé que inon malheur 
t*iarpire , garde toi-bien de lui rien dire de mt 
iÛme. J'aimeroii mieux mourir que de pouvoir ê- 
cre accufë par elle de la «loindre témérité , & ce 
profond refpeâ où Tes charmes divini, . . . 

C L I T I D A S. 
Tai(bni-nout* Voici cooc le monde» 

S C E N EU. 

'jiRISTIONE , ITHICRATE , TIMOCLES , 
SOSTRATE, jINAXAR^UE^ 
CLEOÎT, CLITIDAS. 

ARlSTIONEi Tphicrate. 

Prince, je ne puis mé laffer de le dire, îl n'eft 
noinc de CpeSkMcïe au monde qui puiffe le dirpuicr 
en roagnincepceàcclui que tous vener de nous don- 
ner. Cette fête a eu de« ornemens qui l'emportent, 
fftos* doute, fur tout ce que l'on fçauroic voir, 6c 
elle vient de produire à nos yeux quelque cbofe de 
fi noble, de fi grand, & de fi majeftueux, que le 
Ciel même ne fçauroit aller au-delà -, & je puis 
>4ire apurement qu'il n'y a rien dans l'univers qui 
s'y puifTe égaler. 

TIM0CLE5. 
Ce font des ornemens dont on ne peut pas efpérer 
que toutes les fêtes foient embellies j & je dois fort 
trembler , Madame , pour la fimplicité du petit 
divertiffement que je m'apprête à vous donner dans 
2e bois de Diane. 

X A R I S T 1 O N E. 

Je croîs que nous n'y verrons rien que de fort a- 
tréablej & certes, il faut avouer que la campagne 
%'Ilfii de notti panoicre belle, £c que nont a'avona 



COMEDIE-BALLET. ipr 

fM U teins de nout ennaver daas cer aer&M. n 

K ï'^ Car enfin, fans pirler dei plaifiri de I. 
ctoffe que nou, y prenon. à toate heure. & de I. 
Wen,n..< de. Jeux «ythiew que l'on , "«Are ij! 
»i, yoo. prenei foin J'on & l'autw de bm. J 
combler de cooa lei dirertiffemen. qui wi'entd..^ 
"" •«•J.^H'ii» de. plu. n^\ZJ^^t^^'X 

SOSTRATE. 

unefetite indifpofition. Madame, m'a empddki 
de m y trouver. » "■ • ciu^ ocoa 

ca_ «^'HICRATE. 
«^•?,WeodC"«r'!l*™'''"''T«'^'''« 
te monde^rt ' ''' "* P"«««« oi lout 

Î^r6i.'t^fé'/'V*« ^"^^ P"' » «oae ce 
.voi."de."chore; X^^TÀ.t'Lt^'T^"''.' " ' 
voient m'attirer , &ZA^lJh'' ' ^"'.P~- 
retenu; 'iooqu antre motif ne m avoU 

aristiomk 

Et ajtida.a.,.iivûcela? 

CLITlDAS 
0"i. Madame. Mai,, du rivage. ' 

ARISTIONE. 

Et pourquoi du rivage ? 

Cette nSit j'ai Kl „T ''"" "' «""fiiGonfc- 

lencontr«r^ ' * '* P"*""" "»«. ûgnifient ma- 
A N A X A R Q_u E. 

fe.nW^aîiS^d.'S.oif"'*^" -•"-'« '^ 
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CLITIDAS. 

C*eft qu'il y a tant de chofe* à dire de vous, qu'on 
n'en fçauroit parler aflei. 

ANAXARQUE. 
Vou« pourriei prendre d'autres matières , paifqae 
je vous en ai prié. 

CLITIDAS. 
Le moyen? Nedites-rous pas que rafccndane eft 
plus fort que tout; & , s'il cft écrit dans les altres 
que je fois enclin à parler de vous, comment vou- 
ki»vous que je réûfte à ma deflinée? 

A N A X A R QJJ E. 

Avec tout le refpeû, Madame, que je vous dois, 
il y a une chofe qui eft fâcheufe dans voire cour, 
que tout le monde y prenne la liberté de parler, & 
que le plus honnête homme y fait expofé aux 
railleries du premier méchant plaifanu 

CLITIDAS. 

Je voos rends grâces de l'honneur 

ARISTIONEi Anaxarque. 
Que vous êtes fou , de vous chagriner de ce qu'il 

dit ! 

CLITIDAS. 

Avec tout le relpeô que je dois à Madame , il y 
aune chofe qui mVtonne dans l'aftroîogie , que des 
gens qui fçavent tous les fecrets des Dieux, & qui 
poffédent des ébnnoiflànces à fe mettre au deffusde 
tous les hommes, ayent befoin de faire leur cour, 
& de demander quelque chofe. 

A N A X A R Q^U E. 

Vous devriOL gagner un peu mieux votre argent, 
(k donner à Madame de meilleures plaifanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foi , on les donne telles qu'on peut. Vous en 
parlez fort à votre aife , & le métier de plaifant 
«*eft pas comme celui d'Aftrologue. Bien mencir , 
K bieù plal&Qier, font deux cbolèi fore différen- 
tes, 
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tes; &U eft bien plus facile de tromper leigem, 
que 4e les faire rire. 

ARISTIONE. 
Hé? Qu*efl-ce donc que cela veut dire? 

C L I T I D A S fe fsrlant À Im-mêmt. 
Paix, impertinent que vous êtefc Ne fçavez-voas 
pas bien que l'Aftioiogie eft une affaire .d'Etat, £c 
qp'il ne faut point toucher à cette corde-]à. Je vous 
l'ai dit pluûeurs fois, vous vous émancipez trop» 
Se vous prenez de certaines libertés qui vous joue» 
ront un mauvais tour; je vous en avertis. Vont 
verrez qu'un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul » & qu'on vous chafTera comme un faquin. 
Takfez-Yous , fi vous êtes fage» 

ARISTIONE. 

Où efi ma fille? 

TIMOCLES. 

Madame, "elle s'efl écartée; &je loi at pré(êncé 
une main qu'elle a refiifé d'accepter. 

A R l S T I O N E. 

Princes , puisque l'amour que vous avez pour Erî« 
phile^ a bien voulu fe fbumettre aux loix que j'ai 
Youlu vous impofer , puifque j'ai fçÂ obtenir de' 
vous ^uevous hiffiez rivaux fans devenir ennemis, 
& qu avec pleine fbumiiHon aux fentimens de ma 
fiJJe, vous attendez un choix donc je l'ai faite feu- 
le maîtreâê, ouvrez-moi tous deux le fond de vo- 
tre ame,& médites fincèrement quel progrès vous 
croyez l'un & l'autre avoir fait fur Ton cccur. 

TIMOCLES. 

Madame, je ne fuis point pour me flater, j'ai fait 




. r 1. r * peutfer- 

vir. Je hii ai fait des hoqimagos fournis de tous mes 
VOEUX, j'ai montré des affiduités, j'ai rendu des 
foins chaque jour , j'ai fait chanter ma paffion aux 
voix les plus touchantes, & l'ai fait exprimer en 
vers aux plumes les plus délicates,* je me fuis plaint 
de mon martyre en des termts pauionaés.j'ai fait 
Têm r. I 
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dire à mes yeuk , au(£-bien qu*è ma bouche , le 
d^fefjpotr de mon amour , j'ai poufTé à feslpiedc 




qu 

moâ ardeur. / 

ARISTIONE, 

£c vous,. Prince S 

IPHICRATE. 

Pour moî. Madame, connoiflânt Coû indlfféren'^ 
ce , & le peu de cas qu'elle fait des devoirs qu'oa 
lui rend , je n'ai voulu perdre auprès d'elle , ni plaia« 
tes , ni foupirs, ni larmes. Je fçais qu'elle eit tou- 
te foumifé à vos volontés, & que ce n'eft que de 
votre main feule qu'elle voudra prendre un époux. 
Auffin'eft-ce qu'à vous que je m'adrefle pou]^ l'ob- 
tenir; à vous, plutôt qu'à elle, que je rends tous 
mes ^ins & tous mes hommages. Et plut au Ciel, 
{Madame , que vous euffiez pâ vous réfoudre à tenir 
fa place , que «tous eaffiez voulu jouir des conqué<-> 
tes que vouy hii laites, êc recevoir pour vous les 
vœux que vous lui renvoyez ! 

ARISTIONE. 
Prince, le compliment «ft d'un amant adroit, 6c 
TOUS avez entendu dire .qu'il falloit cajoler les me* 
res pour obtenir les fiUes; mais ici , par malheur, 
tout cela devient inutile, Sc je me Cuîê engagée 
à laiflêff le choix tout entier à l'inclination cle ma 

fiUe. 

IPHICRATK 

Quelque pouvoir i]ue vous lui donniez poar ce choix, 
c»n'eft point compliment , Madame, que ce au* 
je vous dis. Je ne recherche la Princefle Eriphile, 
que parce qu'elle éft votre fang } je la trouve char» 
mante par tout ce qu'elle tient de vous; St c'eft 
vous que j'adore en elle. 

ARI8TIONE, 

TolU qui efl fort bien. 

XPHICRATS. 

Oui , Madame, toute la terre voit en VOttf dei tc« 
traits U d«s charmes > que je* . , • , 
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)De gr4ce,Priiice,ôtuDscef charmes & ces attraits. 
Vous fçavez que ce (ont des mots que je retrancha 
des complimens qu'on Jnt \Beut faire Je (buffre 
[u'oo me loue de oia Cincéùté. Q^'oo dife que je 
uis une bonne Pclnqe0*e ,que j'ai de la parole pour 
tout le inonde, de la chaleur pour mes amis, oc de 
Teftime^our le mérice & la vertu j je puis tâcer de 
tout ceta; mais, pour les douceurs de charmes & 
d'artraics , je fuis bien aife qu'on ne m'en ferve 
point; &, quelque vérité qui s'y pût rencontrer, 
on doit faire quelque fcrupule d'en goûter la louan» 
ge , quand on eft mère d'une fille comme la miennç. 

I.P H I C R A T E. - 

Ah! Madame, c'eft vous qui voulez être mère, 
malgré tout le monde, iln'eA point d'yeux qui ne 
s'y oppofentj &, fi vous le vouliez, la Princeflê 
Eriphile ne feroic que votre fceur. 

AR.I5TI0NE. 

Mon Dieu : Prince, je ne donne point dans tout 
ces galimathias où donnent la plupart des femmes ^ 
je veux être mère, parce que je le fuisj & ce fe* 
roit en vain que je ne le voudrois pas être. Ce tî- 
tre- n*a rien qui me choque, puifquejde mon con- 
fentement , j^me fuis expoféc à le recevoir. C'eft 
un fpible de notre fexe, dont, grâce au Ciel, je 
•fois éxemte; & je ne m'embarraffe point de cet 
grandes difpuces d'âge, fur quoi nons voyons tanc 
de folles. Revenons à notre difcours. Eft-il pofH- 
ble que iufques ici vous n'ayez pà connoitre où 
pancbe 1 inclination d'Eriphile? 

IPHICRATE. 
Ce font obfcurjtés pour moi. 

T 1 M OC LE S. 
C-efl poqr -inoî un ngyâère impénétrable. 

AillSTIONE, 

La pudeur, peut-étse , l'cmpêcbe de s'ej^Iiqaer k 
vous oe à tnot. Servons- nous de quelqu'autre pour 
llécouvrir lefecret de fon cœur. Softr^je, prenea 
4e ma pan cette commiâîeo^ îc send». c«c oA- 

I 9 
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ce ï ces PrîDcet , de fçavoîr adroîteroent de n< 
£lle , yen qui des deux Tes featimeos peuvent 
tourner. 

50STRATE. 

Madame , v«us avez cent perfonnes dans votre cour, 
fiir qui vous pourriez mieux veriêr l'honneur d'ui^ 
tel emploi i oc je me fens mal propre à bien txé* 
euter ce que vous fbubaitez de moi. 

ARISTIONE. y 

Votre mérite , Soflrate , n'eft point born^ aux feals 
emplois de la guerre. Vous av(Z de refprit, de 
la conduite , de radrefTe^ & ma allé fait cas de 
vous. 

SOSTRATE. 

Quelqu'autre mieux que moi, Madan^e..... 

ARISTIONE. 

Non, non. En vain vous vous en défendez. 

SOSTRATE. 
Tuifque vousie voulez. Madame , il vous faucob^ïr ; 
mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous 
ne pouviez choifir personne qui ne fàt en état de 
s'acquitter beaucoup mieux que moi d'une telle 
commiûîon. 

AJl I S T I O NE. 

C'eft trop de modellie, & vous vous acquîcceres 
toujours bien de toutes leschofes dont on vous char- 
gera. Découvrez doucement les fentimens d'Eri- 
phile, & faites-la reffouvenir qu'il faut fe rendre, 
de bonne heure, dans le bois de Diane. 

S C E li E IIL 

IPHICRjfTE'. T I M CLE S* 
1^ SOSTRATE, CLITlDjt S, 

IPHIGRATEi Sofirste. 

\^ou( pouvez croire que je prends ptf t à l'ctist 
que la PrincelTc yvus cémoîgne» 
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TIMOCLESi StJhMt, 

Vofli ponyez croire , que je fuis ravî da choSz qnt 
1*041 a fùi de voua. 

IPHICRATE« 

VMa voilà en état de fervir Toa amia. 

• TIMOCLES. 

Voua avez de quoi rendre de bona officea ans feni 
qo'il vous plaira. 

IPHICRATE. 

Je ne voua recommande poine mea inc^rêca^ 

TIMOCLES. 

)e ne voua dia point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seîgneura, il feroic inucile. J'auroia tort de pa(Têf 

lea ordrea de ma commiŒon; & voua trouvères 

bon que je ne parle, ni pour l'un , ni pour l'aucre» 

IPHICRATE. 

Je vooa hlflfe agir comme il voua plaira» 

TIMOCLES. 
Voua en uTerez comme voua voudrez» 

. S e E N E I V. 

l ^ nie K AT K. TIMOCLES^ 
CLITIDsAS. 

IPHICRATE *4ii Cntîias. 

v^Jitidaa fe re(3bu vient bien qu'il eft de met »• 
mîa , je lui recomoiande cou jours de prendre mea 
intérêts auprès de fà maitreffe contre ceuxdemoo 
rival. 

CLITIDAS*4/^ IpMcrate. 
Laiflex-moi faire. Il y a bien de la comparaifon de 

um^^^ ^'*^ "° ^''°^* ^^^^ ^^^^ ^^ ^^** 

I3 
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IPHICRATE^^i CiUUas. 
Je reeoanoicrai ce fervîce. 

S C È N E V. 

TI MO e L ÈS, C Lîtl'$ A S. 

TIMOCLES^ 

Mon rival fait fa cour à CUtîda*} mais Clicidaj 
fçait bien qoil m'a pw»mi« d*appayer, contre lui, 
les préienûoDs de mon annour. ^ 

CIrITI1>A& 

Aflur^ment ; & il fc moque de croire remporter 
fur vous. Voiîà, auprès de vous, un beau petit 
morveux de Prince. 

TIMOCLES. 
H n'y a rien que je ne fiffe pour Clitîdas* 

CLITIDAS feuU 
Belles paroies (le tous côcës. Voiei \t Prhieeflret 
prenons mon cens pour ]' aborder •■ 

8 C E N E, VI. , 

ERl^HItE.CLEOKICE. 

C L E O N I C E. 

On trouvera étrange, Madame , que vous vous 
foyet aia& éctroée de tout le mond«. 
ERIPHILE* 
Ahf Oa'aux perfonnes comme nous, qui rortime» 
toujours accablées àt tanr de gens , un f*«s de lo- 
Iftud^ eft psftr fois agréable, & qu*aprèy mille im- 
pcninens entretiens, il eft doux de s'emrercnïr r-' 
vec Tes ptmTéeS'! (^'oé ffl^laiSè ici prorfieAei toute 

ieuUi 

C' L E O K I C £. 

Ke vôudriez^vous pas » Madame , yoïjt un fpeiiC 
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tCCzi de la dirpofirkHi de ces ^eni adminbles qui 
v«u\enc redonner à vous?- Ce ibnc det feifimnesqui, 
par leuri pasjeurs geftes & leurs mouvemens ,exprt- 
ment aux yeux cooces choies ; de on appelle cela 
paflcomjmes. J'a'i cremblé à vous dire ce moc; & 
il y a des gens dans votre cour qui ne me le par* 
denneroient pat* 

ERIPHILE. 

Vous aver bien la mîne, Cléonice, de me Tent^ 
ici régaler d'un mauvais divenifTemem ; car , grâce 
au CieJ, vous ne manque i pas de vouloir produire 
iDdifféremmenr tout ce qui le prérente à vous; Ôa 
vous avex une afFahiliié qui ne rejette rien. Auffi 
eH-ce à vous feule qu*on voie avoir recuurs. toute* 
les mufes néceifitantes -, vous êtes la grande pro- 
teârice du mérite incommodé, & tout ce quil y 
a de vertueux indigens au monde , va débarquer 
chez vous. 

CLEONICE. 
Si vous n'avez pas envie de les voir. Madame, U 
ne faut que les laiffcr là. 

ERIPHILE. 
Kpn, non, voyon«-les. Faites-les venir. 

CLEONICE. 
Mais p«uc«lcre,Madame,que leur danfê feramécliaBCft 

ERIPHILE. 
Méchante, ou non, il la faut voir. Ct ne fesoic 
avec vous que reculer la chofe , & il vaut mieux en 
eue quitte. ^ 

CLEONICE. 
Ce ne fera ici. Madame q«'uBe donfe ordinaire; 
une autre fois. .... 

ERIPHILE.^ 
Point de préambule, Cléonicr. Qu'ils d^nfenu 
Fia du fremier AQe* 

IL I N T E R M K' ù £. 
EN TRE'E DE BALLET. 

Trêh fmttwmîmet damfent devant ErIphiU. 

Fin dn fécond Intermède* 
14 
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tA CTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

BKIPHTLB, CL B N I C E, 
E R I P H I L E., 

t 

V o I L A quî eft admirable. Je ne croîs pu qu'en 
fuîflê mieux danfer qu'ils damèoc, & je fuit bies 
atfe de les avoir à moi. 

C L E O N I C E. 
Ec moi, Madame, je fuis bien aife que vous ayei 
yA que je D*ai pu fi méchant goût que vous avex 

penlé. 

ERIPHILE. 
Ke crîomphex point cane , vous ne carderez JgD^rct 
à me faire avoir ma revanche. Qji'oo me laiue ici. 

SCENE II. 

BRIPHTLEjCLEONICB,CLiriDjtS. 
CLEONICE allMtt MU devMnt de Clhidas. 

Je vous avertis , CUcidas » que la Princeflê veut 

être (êule. 

C L I T I D A S. 

Laiflez-moî fiiire>je fuis homme qui fç^ls ma cour. 

SCENE III. 

B RI F H I L E,CLITIDAS. 

C LIT l D A 8 en chémtsnU 
La, 11, U, It IfMfimt rétwmi 9 en vtysnt Eri" 
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ERIPHILE J ClttUas > ^ feint ii vm/mV 

Clitidas. 

C L I T I D A ff. 

Je ne ▼oiis]tvoîs pas vne-là. Madame» 

ERIPHILE. 
Approche. D*où riem-cu? 

C L I T I p A S. 

De laiflêr la Princefle votre mère quî i'tn alloit 
vers le temple d'Apollon » accompagnée de beau- 
coap de gens. 

ERIPHILE. 

Ne troures-tu pas ces lieux les plus cbtrratntt dm 
inonde? 

C L 1 T I D A 3. 
Afl'ûrémeor. Les Princes vos anans y étoitnt» 

ERIPHILE. 
Le £euve Vénét fait ici d'agréables détours. 

CLITIDAS. 
Toft agréables. Sofirate y étoit auffi. 

ERIPHILE. 
D'où vient qu'il n'eft pas venu à la promenade? 

CLITIDAS. 
11 a quekue chofe dans la têce qui Templcbe de 
prendre plaifir à tous ces beaux régals. Il m'a, voo'» 
iii entretenir-, mais vous m'avez défendu fi expref- 




ERIPHILE. 
Tu as eu tort de lui dire cela , & m devois l'écouter» 

CLITIDAS. 
•Je lui ai dit d'abord que» je n'avois pas le loifir 
de l'entendre s mais , après» je loi ai donaé au- 
dience. 

ERIPHILE. 
Tu u biefi faîu 

15 
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CLiTIDAS» 

En v^rit^ , c'eft un tiomMe qai me revient , nn 
homme faic comme je yeux que les hommes- (oient 
faits, ne prenant pdhat de» maftiètes bruyantes, ôc 
des tons de yen» afibmmvas , fage 8c pofé co tou- 
tes chofes, ne parlant jamars q^e bien à propos , 
point promt à décider, point du tout exagérateur 
incommode; &, Quelques beaux vers que fins po«« 
tes lui ayenc recites, je ne lui ai janfais ouï dire, 
vftilà qui eft f^las l>eM, qat tooc ee qo'a Janalsfaic 
Homère* Snfia , c^cft an faottuns pour qui je me 
feiu de l*inclination} &, û j'étois PriacoflCy il ne 
ièroit pas malheumix, 

ERiPHILE. 

C'efl un homme d*un grand mérite , afluréments 
mais de quoi t*a-t*il partie? 

CLITIDAS. 

11 m*a demandé fi vous aviez témoigné grande joye 
au magnifi'^ue régal que l'on vous a donné , m'a 
parlé de votre perPonne avec des tranfports les pLs 
grands du monde , vouv a nrife antfefTus du Ciel ; 
éc vous a donné tootei les louanges qa*on peut 
donner à la PrincciTela plus accomplie dft la terre, 
entremêlant tout cela de plusieurs foupirs qui di* 
foient pldi tJu'H ne vouloir. £rifin , à force de le 
tourner de tous o5tés & de Je pr^flèr furJacaufède 
ottts {Profonde ÉiéltiTCoIie doaetouieia cour s'ap* 
pci^ic , il a éré cimoraitit de m'avoucr qu'il é- 

tok watiMteax. 

ERIPHILR. 

Comment amoureux ! Q'jèlle témérité eft laûenoe? 

C'eft un exi^ivigam que je oc verrai de ma vie, 

C L I T I D A S. 
De quoi vous pIaftgtkez*>vous^, Madame ? 

£ R I I^ H I L £. 
Avoir l'audace de in*ttiider! Et, de plus, avoir 
l'audace de le dire! 

CLITIDAS. 
Ce n'eft pas vous, Madame, dont il eft amour^x, 

ERIPHILE. 

Cen'eftpasmoi? 
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CLITIDAS. 
Kon • Madame. Il voui refpeâe trop pou ftk} 
& cfi trop fâge pour y penfer. 

£ R I P H r L £• 
Et de qui donc, Cltcidas? 

CLITIDAS.. 
D'une de voi filles, la jeune Arûno^. 

E R I P H I L £. 

A-c-elle tant d'appas, qu'il n'aie ttowfé qu*elledî- 
gne de Ion amoilr ? 

CLITIDAS. 
Il Taîme ^perduemenc, & tous conjure d'honorir 
fa fiàoie de votre proteôion* 

ERIPHILE. 
Moi? 

CLITIDAS. 
Non, non, Madame» Je vois que la chofè ne voos 
plaîc pas. Votre colère m* a obligé à prendre cedé>* 
tour i 6c pour vous dire la rétUé, c eft vous qu'il 
aime éperduement. ^ 

ERIPHILE. 

Vous êtes un îniôlenrde venir ainfi (ùrprendrt met 
fencimens. Allons , fortez d'ici , vous vous mêlez 
de vouloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer 
dans les fecrets du cœur d'une Princefle. Ottz. 
vous de mes yeux» & que je n^vous voye jamais, 
Clitidas. 

CLITIDAS. 
Madame. 

ERIPHILE* 
Venez ici. Je vous pardonne cette alSiire-là. 

CLITIDAS. 
Trop de bonté, Madame. 

ERIPHILE. 
Mais à condition, prenez bien garde à erqitejv 
vous dis , que voiks n*en ouvrirez la bouche à per- 
ibnne du monde, fur peine de la vie. - 

CLITIDAS. 

U fuffit. 

ERIPUILQ. 
Soflrace t'a donc dit qu'il m'aimoic? 

I 6 
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CLITIDAS. 

KoOt Madame j il faut vous dire la y^ric^. J'ar 
tir^ de foo cœur, par furprife, un (ècrec qu'il veut 
cacher à tout le inonde, Ôc avec lequel il eft, die 
il , réfola de mourir. Il a été au déferpoir du vol 
lubcil que je lui en ai faic ; & , bien-loin de me 
charger de vous le découvrir , il m*a conjuré avec 
touces lei inftances prières qu'on f^auroit faire, de 
ne vous en rien révéler, 6c c'eli trahifon concre 
lui que ce que je viens de vous dire. 

E R I P H I L £. 
Tant mieux. C^eft par fon feul refpeÛ qu*31 peut 
xne plaire ; & , s'il étoit û Uardi que de me décîa^ 
Ter ion amour , il perdroit pour jamais Se ma pré* 
lènce, & mon eftime. 

CLITIDAS. 
Ke craignez point , Madame. • • . • 

ERIPHILE, 
JLe voici. Souvenez- vous au moins, û. vous éses> 
fsge , de la défenfe que je vous ai faire» 

CLITIDAS. 
Cela eft fait , Madame. U ne faut pas être courct* 
fan indifcrct. 

SCENE IV. 

M R J F H I L E, S s T R jl T E^ 
SOSTRATE. 



J 



^'ai une czcvfc, Madame, pour ofer interrompre 
votre folitudei & j'ai reçu de la Princeffê votre 
mère une comm iflion qui autorife la hardiefle que je: 
f rends maintenant. 

ERIPHILE. 
<^ellc oommiffiun, Soârate? 

SaSTRATB. 
Celte, Madame, de tScher d*apprendre de vous vers 
l«quel des deu« Priacci peac inclner Totre cccitc. 
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JaZ Princeflê ma mère montre an efprit ,„j--. 
dans le choix qu'elle a fait de voa57oir in .''"^T 
emploi. Cette commiflîon. Sourate .^voL a f/*'' 
gréable. fans doute, & vius l'am acc«rL '"^ *" 
beaucoup de joye? acceptée, avec 

SOSTRATE. 

Je l'ai acceptée, Madame, par la n4r./r j 
mon d^oir m*impofe d'obéir • & fi ï?5^ ^"*^ 
avoîc voulu recevoir mts!Z'r,,'JJl ^^'.''^efle 
noré ^uel^tt'autre de cet emploi ' *"'°" *^^ 

E R I P H I L E. 
quelle caufe, Soflrate, vous obligeoit à le refaCen 

SOSTRATE, 
La crainte. Madame, de m'en acquitter mal. 

E K I P H Z L E. 
Cïroyez-vons que je ne vous eflime nas. «ffi, .,^ 
vous ouvrir mon cœur. & voui ru/ *"" P*^"*^ 

SOffTRATK. 
jenTv1;^d/i^"r" "<'!»-''««■'-. Madame; & 

ra?i^î r- ""* * ™ '» '«>'»^ 'i' l&>*lr que- 

is;: Xi~r"irr /'tôt '~.'*°" 'î^'g??: 

de que je veux faire o,,;î„W" ^ *°"' '«"•<">• 

rfc qu'on attend depni, f^^-UÎ^,^*^^*' "' "' 
SOSTRATE 

,'Uiîf " -« ^'i-cereW^n^^'-c: S; 

Ma^. c-.a ce qîe h \LfJc ''J'^„, ,^„a 4, 

I7 
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SOSTRATE. 

Ke Hiî a'i-je pat dit aufli que je m'acquiccefois mal 
de cette commiffion ? 

ERIPHILE. 

Or ça, So(h^te, les gcos comme voas ont toujours 
les yeux péoécrans ; & je peniè qu'il ne doit y a • 
Vt)ir guéres de chofes qui échapenc aux vôires. 
M*ODC-ils pu découvrir, vos yeux, ce dooc tout le 
XBofide efl en peine, & ne vous ont-iJs point don- 
né quelques petites lumières du panchanc de mon 
cœur ? Vous voyez les (oins qu'on me reod , i'em • 
preffemenc qu'on me témoigne. Quel eft celui de cet 
deux Princes que vous croyez que je regarde d*on 
ceii plus doux ? 

SOSTRATE. 

Les doptes que Ton forme fur ces fortes de chofes , 
ne font régies d*ordinaire que par les intérêts qu'on 
pirend» 

ERIPHILE,' 

Po&r qui , Softrare , pancherIez*vous des deux ? 
Quel eft celui , dites-moi , que vous fouhaiteriez 
que j'époufaffe? 

SOSTRATE. 

'Ah! Madame, ce ne feront pas ma fouhaits,maîs 
votre inclination qui décidera de la chofê* 

ERIPHILE. 
Mais , fi je me confeillois à vous pour ce choix ? 

SOSTRATE. 

Si vous vous confeiUiez à moi, je feroîs fort em- 

barraffé. 

ERIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous fem* 
.ble plus digne de cette préférence? 
SOSTRATE. 

SI l'on s'en rapporte à mes yeux, il n'y aura per- 
ibnne-qui foit digne de cet honneur. Tous les Prin- 
ces du monde feront trop peu de chofe pour afpi- 
rer à vous, les Dieux feuls y pourront prétendre ^ 
de vous ne fouffrirez des hommes que l'enceni 3c 
les facriftces. 
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E R I P H I L £. 

Cela eft obligeant, Se vous êtes de riies amis. Mais 
je veux que vous me difiei pour qui des deux vo«k 
vous fentez plus d'inclination, quel eÀ celui que 
vous mettez le plu« au rang de vos amis. 

S C E N E V. 

ERIPHILE , SOSTRATE , CHOREBE^ ' 

- C H O R E B E. 

IVi adame , voilà la Princefle qui vient vobs prec? 
dre ici » pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE àpa/t. 
H^las! Petit garfon que tu es venu a propo»! 

S C E N E VL 

jtRISTIOKE , ERITHILE , IPHI" 
CRATRyTIMOCLES , SOSTRA- , 
T E , A N A X A R^U E^ 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

On vous a demandée, ma filles & il y a des geo9 
que vôtre abfence chagrine fort. 

ERIPHILE. 
Jepenfe, Madame ^ qu'on m*a demandée par com- 
pliment ; 6c on ne s'ingniéte pas tant qu'on vous die* 

ARISTIONE. 
On encbaî-ne pour nous ici tant de dîvertlflèmens 
les uns aux autres, que tuures nos heures fonc rete- 
nues i & nous n'avonf aucun moment à perdre , ù 
nous voulons les goûter tous. Entrons vite dans le 
bois, 6c voyons ce qui nous y attend. Ce lieu eftUs 
plus beau du monde, prenons vîte nos places. 
Ftn dn fesond A 3e» 



to8 LES AMANS MAGNIFIQUES, 
// /. INTERMEDE. 

U tUSim reprffente un b^s confacré â DÎMt. 
LA NYMPHE DE TEMPE'. 

Venex. grande Princeflê. avec tou» voi appif , 
-Ven» prêter \oi yeux «ux innocens ébat* 

Ope notre défert vous préfeatc. 
KW chercher point l'éclat des fêtes de la cour; 
' On ne fent ici que Tamour » 

Ce n eft que d'amour qu'on y chante. 

PASTORALE. 

SCENE PREMIERE. 

T I R C I s., 

V ous cbantei fous ces feuillages» 

l>oux roflîgnols pleins d'amour j. 

Et, de vos tendres ramages. 

Vous réveillex tour à tour 
"^ ' Les e'chos de ces bocages; 

Hélas ! Petits oifeaux , hélas ! 
8i vous avjci mes maux, vous ne cBanterici pat. 

SCENE IL 

IICASTE ^MENjtNITRE, TIRCIS, 
L I C A S T E, 

Hrf quoi toujours languiflant , (ombre & trkfte? 

M EN AND RE. 
Hé quoi , toujours aux pleurs abandonne : 
T I R C I S. 
Toujours adorant CaliftCt 
Et toujours infortuné. 
L I C A S T E. 
DoflUBi domtti Berger y renniit foî tepoflVde. 
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T I R C 1 s 

H^ , le moyen ? Hélas ! 

MENANDRE. ^ 

Fais» fais- toi quelone effort; 
T I R C I S. 
Hd , k moyen , hélas ! quand le mal t& trop Soi t' 
LICASTE. 
Ce mal trouvera ton remède. 

T I R C I S, 
Je ne guérirai qu'à ma more. 
LICASTE &MENANDRS. 
Ah! Tircis. 

T I R C I S. 
Ah! Bergers. 

LICASTE&MENANDRE. 

Preo fur toi phis d'eoîp îr « 
TIRCIS. 
Rien ne me peur Recourir. 
LICASTE & MENANDRE. 
C'câ trop , c'eû trop céder. 

TIRCIS. 

C'eft trop , c'eft trop foufff 3 
LICASTE & MENANDRE. '- 

(^elle foibleiTe! 

TIRCIS. 

Quel martyre î 
LICASTE & MENANDRE. 
li £tuc prendre courage. 

TIRCIS. 

II faut pl4côc mourir. 
LICASTE, 
Il n'eft point de bergère 
Si froide & (i févére. 
Dont la prenante irdeur, 
D'un cenir qui perfévére, 
Ne vainque la froideur. 

MENANDRE. 
Il eâ, dans les affaires 
X>et amoureux m y Hères 
Certains petits moment 
Qui changent les plus fières^ 
£c fonc d'heureux amaiu» 
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T JP R C I s. 
Je la YOii ^ la cruelle , 
Qui porte îcî fes par« 
Gardons d*être vu d^elIe} 

L'iiigrate, hélas! 

N'y yicndroit pas, 

SCENE IlL 

c A L I s T E. 

Ah I Que , Air notre cœur, 
La févère loi de l'hoaneur 
Prend aai cruel empire ! 
'Je ne fais voir que rigueurs pour TirciSi 
Ecoependam, fepûble à fes cuiâns foucis. 
De fa langueur en fecret je ibupirei 
£c voudrois bien ibulager foa mariyrt» 
C'eû à vous feuls que je lé dis» 
Arbres, n'allez pas le redire. 

' Ihiilque le Ciel a voulu noua former 
Avec un cœur qu* Amour peut enâammer» 
Quelle rigueur impitoyable, 
!!S0Sitre des traits û doux.oout force à nous armer? 
Et pourquoi, fans être blâmables 
Ne peut-on pas aimer 
Ce que Ton trouve aimable ? 

Hélas ! Q^e vous êtes heureux , 
tnnooeos animaux , de vivre fans contrainte? 

Et de pouvoir iiaivre , fana crainte , 
têts doux emporteraens de vos cœurs amoureux l 
Hélas! Petits oifeaax} que vous êtes heureux 

De ne fencir nulle contrainte; 

Et de pouvoir fuivré, fans crainte, 
Ces doux emportemens de vos cceurs amoureux ! 

Mais lefommeil, fur ma paupière, 
yerfè de fes pavots i!agréal)le fraîcheur i 

Donnons* nous à lui toute entière 

Nous n'avons point de loi {évère, 
Q[ii défende à nos.fens d'en goûter la douceur. 

lEUe s'mdtrf.fmr aw ii$ de ^ax,m,} 
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SCENE IV. 

CALISTE tfHUrrme, TIR CIS ^ LICAS» 
TE, MENANDKE. 

T I R C I S, 

V ers ma t>elle eimcmie , 
Parcoii5 faiM bruit noi paS) 
£e ne réveillops pas 
Sa rigueur endorime» 

TOUSTROÏS, 

Dormei., dormes beaux yeax , adorables Va'mqaeuf s 
£c goûtez le repo» que tous dte% aux cQeurs«j 

TiRcrs. 

Silence, peticsoinraux, 
Vents, n'agitez nulle cbofè. 
Cotiez doucemenc, rgiflfeaux, 
CeÛ Caliâe qui repofe. 

TousTRaïa. < 

t)ormeK; dormez baux yeux , adorables vainqueurs; 
£c goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs» 

C A L15TB rti/r r/veiffant, À Tircis. \ 
Ah! Qudfe pehïe extrême f 
Suivre pat toot mer pis? 
TIRCIS. 

Que voQlez-véus qu'on fuive, hélas! 
Cfee ce qu'on aime? 

C A L I 5 T E. 

Êcrgcr, que voulez-vous? ^ 

TIRCIS. 

Mourir, bef le Bergère; * 

Motirir à vos genoux. 
Et finir- ma mif^re. 
Puifqn'èn Vain, k voi pieds, on me voie foupirer. 
Il y fatir expirer. 

.. ._ . , CALISTE. 
Ail j TirciS , ocez'vous. J[>i peur , que, ians ce jour , 
i-a pitié daûs mon cœur n'introduire l'amour. 
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tlCASTZhc MEKANDREenfcmbi» 
Soie amoar, (bit piti^t 
Il fied bien d'être cendre. 
C'eft par trop vous défendre» 
Bergère, il faut fe rendre 
A fa longue amitié. 
Soit amour , (bit pitié , 
Il fîed bien d'être tendre* 

CALISTE^ 77m/. 
C'eft trop , c'eft trop de rigueor. 
J'ai maltraité votre ardeur» 
Cbériflânt votre perfônne; 
Venge:L-vous de mon cœur » 
Tircis, je vous le donne, 
T I R C I S. 
O Cîel! Béliers !Califte!Àh! Je fuis hors de moû 
Si Ton meurt de plaiûr, je dois perdre la vie, 
L I C A S T B. 
Pigne prix de ta foi, 

MENANDRE^ 
O fort digne d'envie l 

S C E N E V. 

VEUX SATTRES, Cjt LISTE, TIRCIS p 
LICjfSTE, MENANDRE. 

I. SATYRE âCalifie. 



Cl. 



_uoî! Tu me fois , ingrate; fie je te vois ici 
De ce berger à mui faire une préférence ? 

«; S A T y R E. 

<)iioi! Met foins n'ont rien pd fur ton indifFérencel 
|Cc» pour ce langoureux , ton cœur s'eft adouci» 
C A L I S T E. 
Le deftin le veut ainfi ; 
Prenez tous deux patience» 

l. SATYRE. 
Aux amanr qu'on jpouiTe' à bout 
L'Amour fait verfër des larmes^ 
Mais ce n'eft pas notre goût« 
Et la bouteille a des charmcf^ 
Qui nous cooIblcBC de (ouu 
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a. SATYRE. 

Notre amour n*a pas coujoors, 
Tpuc le bonheur qu'il défuti 
Mais nous avoiis un fecours» 
£c le bon vin nous faic rire, 
Qjiand on rit de nos amours* 

Tous. 
Champêtres DÎTink^s, 
Faunes, Dryades» forcez 
De vos pûûbles retraites; 
Mêlez vos Das à nos Ions, 
Et tracez (ur les herbetces 
L'image de nos chanfuns, 

S C E N E VI. 

CjîLTSTE, TIRCIS, LïCASTE ^ MENAUn 
DRE, FAUNES, DRTADES. 

PREMIERE KNTRE'E DE BALLETS 

Danfe des Fanmes & des Dryades. 

r 

SCENE VII. 

CLIMEÎJE, PhFlINTE^ CALTSTB , TTRi 
CIS^ LlCASTEy MENANDRBp 
FAUNES^ DRTADES. 

PHIUNTE. 

VCuaad je plaiibîs à ces yettx; 
J''écois content de ma vies 
Et ne vovois Rois ni Dieux 
Donc le K>rc me fie envie. 

C L I M E N E. 
Lorfqu'à toute autre perfbnne 
Me préféroit ton ardeur, 
J'aurois quitté la couronne. 
Four régner deflùi ton cqêou 
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P H I L I N T E. 

Ufi autre a guéû mon ame 
Des feux que j'avois pour coî* 

C L I M E N E. 

Un autre a veogé ma flime 
"Des foiblefTes de ta foi. 

P H I t IN T E, 

Clorîs, ^u'on vante Ci fort. 
M'aime d*uoe ardeur fidèle; 
SiieS'yeux vouloiem ma more. 
Je mourrois cornent pour ellç. 

C L I M E N E. 

Mirtil, (i ^igne d!eavie« 
Me chérit plus que le iour , 
Et moi je perdrois )a vie , 
Four lui montrer inon amour, 
PHILINTE. 

Mais, fi d'une iiouce ardeur 
Quelque renai0*ance trace 
Chaiïoit Cloris de mon cœur 
Pour te remettre en fa place ? 

C L I M E N E. 

Bien qu'avec pleine tendrefic 
Mirtil me puifie chérir, 
Avec toi, je le confénê, 
Jevoudrois vivre & mourir* 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ah! Plus que jamais aîmons-ipus, 
Et vivons ôc mourons en des liens fi doux. 

Tous LES Acteurs de là Pastorale. 

Amans , que vos querellM 
Sontatmables fie mUcs! 
Qu'on y voit fiiccëder 
De plaifira , de cendreiTe'! 
Querellez-vous faqs ceiTc 
Pour vous racQmmoder. 
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II. ENTREE DE BALLET. 

Lei' Faunes ér Us Dryades resommencent leurs danfi, 
fes , tandis ^me trois petites Dryades , & trois pe^ 
tits Pannes » font paroUre dans l'enfoncement dti 
théâtre tout ce qui fe pa£e furie devant. Ces dan*, 
fes font entremêlées des chanfons des bergers» 

CHOEUR DE BERGERS Bc DE BERGERE3«' 

JouifTons, jouîiTafts des phîlin hinocens 

Donc les feux de l'amour fçavenc charmer nos fenlî 

Des grandeucs, qui voudra fe foucie; 
Tous ces booncurs donc on a tant d'envie^ 
Ont des chagrins qui font trop cuifans* 
Jonîiibns « jouifibns des plaiûrs innocens 
Donc les feux de l'amour fçavenc charmer nos fenij 

En aimant, tout nous plaît dans la vie» 
Deux coeurs unis de leur fort font conteos} 

Cette ardeur de piaifirs (iiivie , 
De tous nos jours £aic d'éternels primemc* 
JouifTons, {ouifTons des plaiârs innocens 
Donc les feux de ramonr fçavenc charmer vMÎttBi 

Fin dis troijîémt Intermède» 
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ACTE XROISIEME- 

SCENE PREMIERE. 

jtRISnONE , IPHICRATE , TIMOCLES ^ 

jiNAXAR^UE, ERIPHILE^ 

SOSTRATE, CLITIDAS, 

ARISTIONE. 

l^fi s mêmes paroles toujours fe préfentent \ dire. 
Il faut couiours s'écrier , voila qui eft aimable , il 
ne Te peut lien de plus beau , cela pafi*e tout ce 
qu'on a jamais vÂ. 

TIMOCLE5. 

C'eft donner de trop grandes paroles, Madame, à 
de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles* comme celles-là , peuvent occuper 
ai^réablement !es plus férieufes perlbnnes. En véri- 
té, ma fille, vous êtes bien obligée à ces Princes » 
^ vous ne fçauriez aflêz reconnoltre tous les ibins 
qu'ils prennent pour vous. 

ERIPHILE. 
J'en at, Madame , tout le reflênciment qv'U eA 

poffible* 

ARISTIOKE. 

Cependant vous Us faites long-tems languîr, iîif ce 
qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous 
point contraindre; mais leur amour vous preflè de 
vous déclarer , & de ne plus traîner en longueur la 
récompenfe de leurs fervices. J'ai chargé Softrate 
d'apprendre, doucement de vous, les (êntimens de 
votre cvurj & je ne fçais pas s'il a commencé à 
«'acquitter de cette commidion. 

£ R I P H I L E. 
Ouï, Madame} mais il me fèmble que je oe puis 
«gez reculer ce choix dont on me prefie ^ & que je 

ae 
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scrçtturois le faire fans mériter qadqae blâme. Je' 
me feos égalemeac obIig;^e àl'amoar.aux empref-, 
femeoi, auxferrices de ces deux Princes j & je trou* 
ve une elpéce d*injuftice.bicn gmndeà me monirer 
ingrate , ou vers Tun ou vers Tauire , par ie refui qu'il"' 
m'en faudra faire dans la préférence de fon h\ra!*' 

I P M 1 C k A T E. 
Cela s'appelle. Madame, un fore hsnnâcç compli-^ 
mène pour nous refafer tous deux. 

A R I S T 1 O K E. 

Ce fcrupule, ma fiUe, ne doit point vous inquié- 
ter; & ces Princes tous deux fe fbnt foumis, il y 
a long-tems,à la préférence que pourra faire votre^ 
iaclination. 

ERIPUtLE, 

L'inclination, Madame, eft' fort fujerte à le trom«; 
per,- fie des yeux déântérefl^, font beaucoup pljs* 
clpaUea de étire on jufte choix. 

A R Z S T r O N E, 

Vous fçftvei que ie fuis eagaf^ée de parole à ne rieu 
prononcer là-defTus, âc » parmi ces deux Princes, 
votre inclination ne peut puinc fe tromper , &: faire 
un choix qù foit mauvais. 

': £ RI PB I L JB. 
Pour ne^ poinfc ▼iotenter votre parole, ni monfcru^ 
pule, agréei, Madame, un moyen qie fore, pree 
pofet. . ' ' i ' 

. . :A RI S T 1 O N E. 

Quoi, ma fiUe? 

E R J P H ï LE. 

Qgc Sollrate décide de cette préférence. Vous l'a- 
vex pris pour déconyr^rlefecretdc mon coeur, fouû 
frei qoe je le prenne' pwr mè tirer: de l'embarras 
où je mdirdufe. ••:•., 

A R I S T I O N E. ^ 
J'eilime tant Soflrate que , foit t]ue vous- vouliez 
vous fervirde lui pour expliquer vos feniimens, ou 
iôic que vous vous en remettiez abfolument à fa 
Mnduxte, je fais, dil-je, tant d'eûime de fa rertu 
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& de (bn jugement, que je confeiw de tout mon * 
coeur à la propofition que vous me faices» 

I P H I C R A T E. 
C'eQ-à.dlre, Madame, qu'il nous faut faire notre 
-cour àSotirate? 

S06TRATE. 

Non SéîgBLf^9 v^"' n'aurez poinc de cour à me 
faire ' ^ > ^^^^^ ^**^ ^® refprâ que je doia aux 
Princ'eiTes ,ie renonce à la gloire où eJles veuJenc 

"^'^*^^- ARISTIONlî. . :» 

D'où vient cela, Softrate ? 

SOSTRATE. 

î'ai des raîfoDS . Madame, qui ne permettent pas 
bue ic reçoive l'bonncor que vous me préfentez. 

IPHICRATE. . 
Craignez- vous , Softraw , de voua feire «n ennemi ? - 

SOSTRATE. 

Tecraindtois peï. Seigneur, les ennemis quejt 

poutrois me faire, en obéïffin: à mes fouveraincs» 

TIMOCLES. 

Par quelle raifon donc refufcz-vous d'accepter un 
pouvoir qu'on vous* donne , & de vous acquérir 
r amitié d:on Prince qui vous devroic KHic-foj» 

bonheur? ' ' 

SOSTRATE. 

Par la raifon que ie'Àe fuis pis en état d'accorder 
à ce Prince ce qu il fouhaiteroit de -moi» 

IPHICRATE. 
Quelle pourrait être cette raifiin? 

$0 S T R AT E. . M \ 
Pourquoi me tant prefler là-deflus ? Peut**tre aj; 
je. Seigneur, quelque intérêt Acret qui s'oppofç 
aux prétentions de votre amour. Peut-être ai-je un 
ami qui brûle , «fans ofer le dWe , d'une flâme rel- 
pfâueufe pour les charmes divins dont vous ètH 
épris. Peut-être cet tmr- me fait^il tous les joars 
confidence de Ton njart^re^ qu'il Ce plaint ^ moi 
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tous les jours des rigaeurs de fa d^in^e , & regar. 
de rbymen de la Princefle, ainû que l'arrêt redoa* 
table qui le doit PouHer au tombeau } 8c, fi cela ë* 
toit, Seigneur, leroit-il raifonoable que ce fût de 
ma maîQ qu'il reçût le coup de fa more? 
IPHICRATE. 

Vous auriez bien la mine Softrate, d'être vouf- 
même cet ami , dont tous prenez les intérêts. 

SOSTRATÊ. 
Ne cherchez point , de grâce, à me rendre odieuiC 
anis personnes qoi vous écoutent. Je fçais me con- 
noître. Seigneur; & les malheureux, comme moi , 
n'ignorent pas jufqu'où leur fortune leur permet 
d'afpirer. 

ARISTIONE.^ 
Laiflbns cela. Nous trouverons moyen de terminer 
l'irréfolutionide ma fille. 

A N A X A R CtUE. 
En eft-il un meilleur , Madame pour terminer 
les chofès au contentement de tout le monde , que 
les lumières que le Ciel peut donner fur ce maria- 
ge ? j'ai commencé , comme je vous ai dit, à jet* 
ter ponr-cela tes figures myllérieufes que notre art 
nous enfeigne , Se j'efpère vous faire voir tantôt ce 
que l'avenir garde à cette union fbuhaitée. Après 
cela, pourrait* on balancer encore? La gloire & les 
profpérités que le Ciel promettra , ou à l'un , ou à 
l'autre choix, ne feront-elles pas fuffiiàntes pour le 
déterminer; & celui qui fera exclus pourra-t- il s'of- 
fenlcr , quand ce fera le Ciel qui décidera cette 
préférence ? 

IPHICRATE. 
Pour moi , je m'y foumets entièrement; & je dédi- 
re que cette voye me femble la plus raîfonnable. 

TIMOCLES. 
Je fuis de même avis; dc^ le Ciel ne fçauroit rien 
faire où je ne foufcrlve iàns népugnance. 

£ R I F H I L £. 
Mais , Seieneur A^axarque , voyez^-vousi fi dair 
dans les deUinées, que .tous ne vous trompiez ja* 
mais ; & ces profpérités , & cette gloire que vous 
dites ^ue le Ciel nous promet» qui en lira eau* 
ùoû , je vous prie ? 

K :a 
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ARISTIONE. 

Ma fille , vous aVex une pecice incrédulité qui ne 
TOUS quitte point. 

A N A X A R Q^U E. 
Les épreuTei, Madame, que coût le inonde a vues 
de l'infaillibilité de mes prédiâions , font les cautions 
Tuffifantes des promefTes que je puis | faire. Mats 
enfin, quand je vous aurai fait voir ce que le Ciel 
TOUS marque, vous vous réj^ierez Jà-defliis à votre 
fantaifie> & ce fera à vous à prendre Ja fortune de 
run,x>u de l'autre choix. 

ERIPHILfi. 
Le Ciel, Anaxarque, me marquera les deux for- 
tunes qui m'attendent ? ^ 

ANAXARQUE. 

Oui» Madame; les félicités qui vous fuîvrone, fi 
vous époufez l'un, & les difgraces qui vous ac- 
compagneront, fi vous époufez l'autre. 

ERIPHILE. 
Mais, comme il eft impodible que je les époufê 
tous deux, il faut donc qu'on trouve écrit dans la 
Ciel , non feulement ce qui doit arriver , mais auifi 
ce qui ne doit pas arriver. 

CLITIDAS^ part^ 

YoUà naon aftrologue embarrafle. 

A N A X A R Q^U E. 
Il faudroit vous faire, Madame, une longue di^. 
cuffion des principes de l'aftrologie , pour vous faire 
comprendre cela. 

CLITIDAS. 
fiien répondu. Madame , je ne dis_ point de mal 
de l'aftrologie. L'aftrologie eft une belle chofe, tc 
le Seigneur Anaxarque eft un grand homme. 

IPHICRATE. 
La vérité de Tautologie eft une chofe inconteftable ; 
& il n*y a peifonne qui puiflè difpucer contre la 
certitude de Tes prédiâions. 

CLITIDAS. 

Afiirémcm* 
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T-l M O C L E s. 

Je (ois aflez incrédule pour quantité de choPes | 
Vnais, pour ce qui eft de Tafirologie, il n'y a rien 
c?e plus fur & de plus confiant, que le fuccès des 
horofcopes qu'elle tire. 

C L I T I D A S. 

Ce font des cbofes les plus claires du monde, 

I P H I C R A T E 

C«nr avanrjres prédites arrivent tous les jours, qui 
con/ainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 
Il eft vrày. 

T I M O C L E S. 

Peut-on contefter» fur cette matière, les incident 
célèbres dont les biiloires nous font foi? 

CLITIDAS. 
Il Jaat n'avoir pas ie (èns commun. Le moyen tie 
conrefter ce qui eft nwulé I 

. ARISTIONE. 
Softrate n'en die mot. Qpel e&. Ton fêntimént là- 
delTus? 

S O S T R A T E. 
Madame, tous les efprits ne font pas nés avec I^s 
qualirés qu'il faut pour la délicarelTe de ces belles 
Iciences, qu'on nomme curieufes} & il y en % de 
û matériels, qu'ils ne peuvent, aucunement com* 
prendre ce que d'autres conçoivent le plus facile- 
ment du monde. Il n'eft cien de plus agréable, 
Madame, que toutes les grandes projnelTes de ces 
connoifl*ance8 fublimes* Transformer tout en or, 
faire vivrtf éternellement, guérir par des paroles, 
fe faire aimer de qui l'on veut, içavoir tous les 
fecrets de l'avenir, faire dffcendre comme on veut 
du Ciel, fur des méraux, des imprefCons de bon- 
heur, commander aux démons, fe Faire à^s armées 
invifibles , & des foldats invulnérables, tout cela 
eft charmant, /ans doute^ & il y a des gens qui- 
n'ont aucune peine à en compren<fre la poHlbilicé, 
cela leur eft le plus aifô du monde à cont<7iroir. 
Mais , pour moi , Je vous avcwe que nK)n efprit' 
groilzer a quelque peine à le comprendre, Se à Ut 
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croire, & j'ai trouva ceh trop bearpour être v^. 
rinblo. Toutes ces belles raifoos de lympaibiei dt 
force magnéeique, 8c de vertu occuhe, ionc fi ùihm 
ciles & (félicates, qu'elles échapent à mon feus ma- 
tériel i &, fans parler du reUe, jamais il n'a été 
en ma puiiTance de concevoir comme on trouve é- 
crit dans le Cid jusqu'aux plus petites particulari- 
tés de la fortune du moindre hom m e.Q^) rapport, 
quel commerce^ quelle correfpondance peut- il y a- 
▼•îr tmre nous» êc des globes éloignés denocr* 
xerre d'une diUaoce û efFroyable f Et. d'où cecro 
belle fcience, enfin, peuc-elle être venue aux hom- 
mes? Quel Dieu Ta révélée, ou quelle expéricnc* 
Ta P& former de l'ubfiepvatioB de ce grand nombre 
d'aares., qu'on n'a p4 voir encore deux fois diM 
la même dîrpoûtionf 

" A N A X A R (^U E. 
Une Icra pu difficile de vous le faire ceocevoir* 

SOSTRATE. 
Voos lèrei p!us babile que tous les autres. 

C L I T I D A S àSoftrate. 

n vous fera une difeuffion de-tonc cela» quand vous 
voudrex. 

IPUIC&ATEi Sii/haie* 

Si vous ne compmez pas In diodes, au moins let 
pouvez-voor croire» inr ce que l'on voit cous les 

jours. 

SOSTRATE. 

Comme mon fens eft fi gnidier qu'il n*a pu rien 
comprendre , mes yeux auiïï font û malheureux 
qif^Is n'ont jamais rien> vd. 

IPHICRATE. 

Pouc moi, j'ai vu, Bc da cholèft cout^faic oOof» 
vaincaflces. 

TIMOCLES. 
Bc moi auifi. 

SOSTRATE. 
Commt vous avtz va, vous filces bien de crolm» 
fie il. faut que v«»y«ius Â>ient/jiUs 8ucr«a«A£ qu<8 tof 
«iess* 
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IPHICRATE. 
h^zUj eofift, la PriaceflTe croie, à l'apologie;. 8e U 
me femble qu'on y peuc bien croire après elle* 
£fi^e que Madame, Soârate, D.'a paa de l'efpric 
6c du (ens? 

SOSTRATS. 
Seigneur, la queftion eftun peu violente. L'efprîe 
de la Prîncefle n'eft pas une régie poBr le miens fle 
fon imelligeace peut l'élever à des lumières, oè 
mon fêns ne feue accendre, 

ARISTIONB. 

Non. Softrate, je ne vous dirai rien ftir quantité 
de cfaoffs, auxquelles je ne donne guéres plua de 
créance que vous. Mais, pour TaftYologie , on m*» 
die Bc fait voir des chofes fi pofitWes, que je nel« 
puis mettre en doute. 

SOSTRATÊ. 
Madame, je n'ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE. 
Oiiîttons ce difcours , 8e qu'on nous laifle un mo-. 
ment. DrefTons notre promenade, ma fille, vert 
cette belle grotic où j'ai promis d'aller. Des galaiw 
teries à chaque pas ! 

Fttt dn trwfiéme A&e* 

IV. I N T E R M E'D E. 

JUe théâtre rtftffmts mm gmtw. 

X N T R E'S D B BALLET/. 

Hiùt fiétmt , foft4tnf thaante dtn» fantktmmt^ 

fwt une dénfe y mi h dt flnfiems figures & de pim» 

aemrs attitmdes ,^/ii eilej Oimenrent -far htervétlifu 

Fîn dm ^iuitrîfmê Tmlefmtfdi* 

K4 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

^jlKISTIONE,ERIPHJLE^ 

ARISTiaNE. 

13 E qui que «eU foîr, on ne peut rien de plu* 
râlant & de mieux emebdo. Ma fille , f ai voulu 
sie fëparer de tout U monde pour vous entretenir i 
Zc \t veux que vous ne me cacbiei rien de la vë- 
rii/. N'auriez- vous point dans l'ame quelque incli- 
nation feaeice que vous ne vouleL pas nous dire? 

E R I P H I L E^ 
Moi, Madame? ^. 

A;R I S T I O N B. 
Parlez^ cœur e^v€rc> ma fille. Ce que j'aifaîc pour 
vous, mérite bien <jue vous ufiei avec moi de fran- 
çMfe. 'Tourner vèf s vous couces mes penfées,Vous 
préférer à toutes chofes, & fermer Vorèille.en Té- 
tât où ie fuis, à toutes les propofitions que cent 
Princefles , en ma place, écouteraient avec bienféan- 
ce , tout cela vous doit aflez pcrfuader que je fuis 
une bonne mère; & que je ne fuis pas pour rece- 
voir avec févérité les ouvcnures que vous pourriez 
me faire de votre cœur.- 

E R IJ? H I L E. 
Si favois fi mal fuivi votre exemple, cpe de m*è- 
tre laiffée aller à quelques femimeoi d iodiOatioQ 
que j'eufle raifon de cacher , j'aurois , Madame , 
affex de pouvoir fur moi-même, pour impoffr fi- 
leqce à* cetse paffion \ 8c me mettre en état de ne 
nen faire voir qui fàt indigne de votre fang, 

ARISTIONE. 

Non, n'^n, ma fille, vous pouvez, fans fcrupule, 
m'ouvrit vos fenùmeas. Je n'ai point renfermé vo- 
tre inclination dans le choix de deux Princes, vous 
pouvez î'écendre uù vous vv>udrez, & le mérite, 

4. auprès 
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muprèt de moi, rient un rang û oonfid^rable, que 
je régale à couc^& ,(î vous m'avoaez franchemenc 
les chofe$, vous me verrez fouTcrire fans répu- 
gnance au choix qu'aura fait votre coeur. 

£ R I P H I L £. 

Vous avez des bontés pour moi. Madame ».done 
je ne puis aflez me louer. Mais je ne les mettrai point 
à l'épreuve fur le fujet dont vous me parlez ; & 
tout ce que je leur demande , c'efl de ne point 
prefTer' un mariage où je ne me fens pas eocort 
bien réfblue» 

ARISTIONE. 

Ji'fqa'ici je vous at laifl<^e afTez maîtreiTe de tout;' 

& l'impatience des Princes vos amans. Maia 

Guel bruit eft-ce que j'entends ? Ah f Ma fille, quel 
Ipeâacle s'offre à nos yeux ! Quelque Divinité des- 
cend ici , & c'eft la Déeflè Vénuj qui femble noui 
vouloir parler. 

.SCENE II. 

y E NUS aecomfagn/e de quatrt petits ^mtnrt 
dans nneméuhtne ,ARIST10NE ,ERIPHILE, 

V E N U S i Artjitone. 

xriocefle, dans tes foins brille un zélé exemplaire* 
Qyi , par les immortels, doit être couronné} 
£t » pour te voir un gendre illuike Ôc fortuné > 
Leur main te veut marquer lechoix que tu dois faire* 
Ils t'annoncent tnus, p«r ma voix» r , - • 
La gloire & les grandeurs que , par ce digne choix» 
Ils feront pour jamais enorer dans ta faillille. 
De tes dimculcés termine donc le courir 

Et penfe à donner ta fiUe, , t • < 

A qui fauvera ces jours. 
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S C E NE iir. 
A R rs T î'o N e. 

Jt^a fflle». le» D?çux ijnfiïfent filence à tou$ no» 
railonnemens.. Après cela , nous n*avoDS plus rien 
à faire qu*à recevoir ce qu'ils s'apprérent à nous 
donner i 6c vous venez d'etirendre diftinâesienc 
leur volonré. Allons dans Je premier temple les aC- 
fârer de noire QbéiiT^oce , & leur, xeùdte grâces de 
leurs boQtéu 



S G R N E IV. 

A » A X A K Si,U E,C L EO N. 

C L E O N. 

Voilà la Princeteqai •'« va, N« voulei-vou» pas 
lui parler? 

A N A X A R <IV E. 

Attendons que fa fille foit fêpawTe d'elle. C'eft on 

èfprit que je r^ipucc, & qui n.eil pas de rrempc 

à Te laifler mener, ainfi que celui dte A mcre. En- 

fin mon fils.icomme nous venon* de voir par 

nu. a feit des mervsiUe.^ V'*^*'g^l'5^^iS 
dQi a'eft' empilée àa cen wjftç* .a û bi«a d*q?Qft 
îbùt . a coupé^vac «i, 4'adr*ffo la plancher de 

^m, fi bien »jufl^ &a l««iè«es„. & habHié ^es 
perfonnagcs, qu'il y^.a pcard* g«n»i<IW^.J5.«'fl«« 
L trompés! &. c«»«e.la.Prinwflfe Ariftione eft 
lorc fuperftiiieufe-, il ne fwic pmnt dçH»ier qu elle 
De donne à pleine tête dans cette tromperie. 11 y 
along-tems, mon fils, que je prépare cette ma - 
chinei & me voilà «niôc au bttc de mes préten- 
tions* 
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C L E O N. 

14aîs poar lequel des deux Prinçfas tu moînt,drtC' 
fei-votts tout cet artifice? 

ANAXARQÙE. 

Toos deux ont wchertfcë mon affiâântt,& J«;l«î* 

Îtromets h toos deux la faveur de mon tit. Mai»' 
es prëfens du Prince Iphkrate, & les promeflet 
qu'il m*a faites , remportent de beauroop lur 
tout ce qu'a pd faire raunre. Ainfr ce fera lui qut 
recevra U$ effets favorables de tous les reflbrts que 
je iai< jouer j &• comme foo amUtion me darr* 
toute chofe, voilà, mon fils, notre fortune faite. 
Je vais prendre mon tems pour affermir dans ton 
erreur refprii de la Princefle, pour U mieux pré- 
venir encore par le rapport que je fui fera» voir 
adroitement des paroles de Véout^ avec les prédic- 
tions des figures céleiles que je lui dis que j ai jefr- 
tëcs, Va-t-en tenir la main au refie ^e Touvrage,. 
préparer nos fix hommes à fê bien cacher dans leur 
barque derrière le rocher, ï poftment attendre» 
tems que la Princefffe Arîftione vient tous les foire 
fe promener feule for le rivage, à fe jetrer bien » 

Ï»ropos fur elle, ainfi que des corfah-es; & donne* 
ieu au Prince Iphicrate de lui apporter ce fêcours, 
qui, fur les paroles du Ciel , doit mettre entre let 
mains la Princefle Eriphile. Ce prince eft aveftl 
par moij &, fur la foi de ma prédiftion, il dolC 
fe tenir dan* ce petit bois qui borde le rivage* 
Mais fortons de cette grotte; je te dirai , en mar- 
chant, toutes les choies qu'il feut bien obfèrveT. 
Voilà Ta PrincelTe Eriphile, évitons Ta rencontre. 

SCENE V. 

ERIPHILE finfr. 

Hélas! Quelle eft ma deâinée! Se qu^^jè fbit 
aux Dieux, pour mériter les- foin» q^•ila veuleai 
prendre- de moi?- 
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S C E N E VI. 

É R t T H I L Ey c L E N I c E. 
.C L E G N I Ç E. 

JLe rojcî. Madame , que j*ai trouva; êc, à'ros 
premier* ordres, il n'a pas manque de me fuivre» 

E R I P H I L E. 
Qu'il approche, CJéonice; & qu'on nous laifl« 
leuls un inomene. 

SCENE VII. 

ERIPHlLEySO STRATE. 

E R I P H I L B. 

OoÛrate, vous m'aimez? 

SOSTRATE, 

Moi, Madame? 

E R t P H I L E, 
Laiflonscela, Sourate. Je le fçais, je l'approuve j 
& vous permets de me le dire. Votre paflîon à pa- 
i:u à mes yeux, accompagnée de tout le mérkesui 
me Ja pouvoic rendre agréable. Si ce ri'étoit le 
rang où Je Ciel m'a fait naîcre-, je puis vous dire 
^pe cerre pa/Iion n'auroit pas été malheureuse ^ 5c 
que cène fols je lui ai /buhaicé J'appui d'une forru» 
ne, qui pûc mettre pour elle en pleine liberté les 
Âcfets fentimcns de mon ame. Ce n'eft pas, Sof- 
trate, que le mérite feul n'ait à mes yeux tout le 
prix qu'il peut avoir ^ & que, dans mon cœur, je 
ne préfère les vertus qui fonc en vous , à tous les 
titres magnifiques donc les autres font revêtu?. Ce 
n'eft pas mêmp que \i Princefle ma uiereine m'aie 
aflez laifTé la dilpoGcion de mes vœux; & je ne 
doute point3 je vous l'avoue, q«e mes prières n'euf- 
fènt pu tourner fon confentement du côté que j'an- 
foîs voulu, l^ais il efl des ètact , Soflrate , uâ il 
Sk'çft pas hopnécé de vouloir tout' ce «qu'on peut 
faire. Il y a des chagrins à fe meure au-deHus de 
toutes chofes i & les bruits fâcheux de la renommée 
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vous font trop acheter le plaîfir que Ton rroove à, 
contenter fî^n inclination. C'eft à <{uoy , Soilrace » 
je ne me Terois jamais r^fblue; & j'ai crû faire af- 
lez de fuir l'engagement dont jVcois folJicit^*. Mais 
enfin , Jes Dieux veulent prendre eux-mêmes 1» 
foin de me donner un époux ,& tous ces lon^s d^*. 
lais avec lefquels j'ti recula mon mariage, & qut 
les bontés de la PrinceflTe ma .mère ont accordés à 
mes de'firs, ces délais, dis-je, nfr me font plus per- 
mis; & il me faut rélbudre à fubîr cet arrêt du- 
Ciel. Soyez fur, Soflrate, que c'eft avec toutes les 
répugnances du monde que je m^abandonne. àr cet 
hyménéc-, & que, fi j'avois p4 être maîtrefft de 
moi, ou )*aurois ézê à vous, ou je n'aurois été à 
perfonne. Voilà , Softrate , ce que j'avois à vom 
dire. Voilà ce que j'ai crA devoir à votre meVirc». 
& la confolation que toute ma cendrefTe peur don^ 
ner à votre ââme« \ 

SOSTRATE. 

Ah ! Madame, c'en eft trop pour un malheureoy. 
Je ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de 
gloire; & iecefTe, dans ce moment, de meptâin- 
dre des deftinées. Si elles m'ont fait naître dans 
un rang beaucoup moins élevé que mts défirs, elles 
m'ont fait naître aflez heureux pour attirer quelque 
pitié du cœur d'une grande Prînceffe, & ccae pi- 
tié gjorieufe vaut des fcep:res & dts conrccnes, 
vaut la fortune des plus grands Princes de U terre. 
Oui, Madame, dès que j'ai ofé vous aimer, c'eft 
vous, Madame, qui voulez bien que je me Cerwt. 
de ce mot téméraire, dès que j'ai , dis-je, ofé vous 
aimer, j'ai condamné d'abord Torgueil de mes dé- 
(îrs , je me fuis fait moi - même la deflinée q'je je 
devois attendre. Le coup de mon trépas. Madame,, 
n'aura rien qui me furprenne, puifjue je m'y étnis'" 
préparé; mais vos bonrés le comblrni d'un hon- 
neur que mon amour jamais n'fûs ofé efpérer, éc 
je m'en vais mourir, après cela, le.plos'comenc 
& le plus glorieux de tous \ei hommes. Si je puis 
encore fouhaiter quelque chofe, ce (ont deux grâ- 
ces, Madame, que je prends la bardieffe de voua 
demander à genoux , de vouloir foufifrir ma préfen- 

K 7 
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i#e|ufqa'à cet benrenx bym^n^e qui doic mettre fia 
è ma vie; 3c, parmi cette grande gloire & cerlon- 

Saet profpéritéf que le Ciel promet à votre union , 
e vout KMivenir quelquefois de l'amoureux Sof!ra.« 
te. PQÎs*je, divine Prince0ê,me promettre de vous 
cette pr^ieuft faveur ? 

E^K IFHILS. 
'Allez, 5oflnte, forcez d'ici. Ce n'eft^^as aimer 
mon repos, que de me demander que je ^me fou- 
i#ienne devons. 

S O S T R A T E. 

'Ah l Madame, fi votre repos,. . . . 
E R I P li l L E. 
Oeez-vous , vous dis-je , Softrate. Epargnez ma 
foiblefle ; & oe m'expofei point à plut que je 'n'ai 
r^folu. 

SCENE VIIL- 

BRIPHILE^ CLEONICE. 

CLEONICE. 

]^adame, je vous vois l'erprit tout chagrin; vont 
piaf t-il que vos danfetirs , qui expriment fi bien 
toutes les paillons, vous donnent maintenant. quel- 
ooe preuve de leur adreilè ? 

ERIPHILE. 
Oui, Cl^nice. Qu'ils faflent tout ce qu'ils von- 
. àmm, pourvu qu'ils me lailTent à mes penfées. 

Fin du quatrième JÎÛe» 

F. INTERMEDE. 

ENTRE'E X>E BALLET. . 

U natte fénfvndwês ajmjient Imrs gefitt à* liÊM 
^1 amsi inqmétndet de la frînceffe. 

Fin du cîn^nîéme Intermède;, 
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ACTE ClNClUlEMEj 

SCENE PREMIERE. 

ERIPHILB, CLITIp^S. 

CLITIDAS faîpant femblant dt ne p»înt 
y«!r Erifnile. 

\-J% quel cbxé portnr mes pat? 0»i m^isriCenWje 
d'aller? Et en quel liea pulsf-ie croire que je troo* 
verai matncenaDC la Princefle Eripblle ? Ce m*tSt 
pas un périt avantage que d'être te premier à por-^ 
ter une nouvelle. Ah ! La voilà. Madame, je vous 
annonce que le Ciel vienc de vous donner l'époux 
qu'il TOUS deftinoit. 

E R I P H I L E. 

Hé y laifle-mol» Clicidas, dans ma ùyahrt mélan* 
«olie. 

C L I T I D A S. 

Madame, je vous demande pardon. Je pen fois fai- 
re bien de vous venir dire que le Ciel vient de 
vous donner Softraie- pour époux i mai», puifque 
cela vous incoraniode , je rengaine ma nouvelie^j ô» 
m'en retourne droir comme je fuis venu* 

ERIPHILE. 

Clitidas, holà, Clitidte. 

C L I T I A ». 

Je vous laiilê. Madame, dan» vocr£ fombre mé- 
lanculic. 

K R I P H I L E. 
Adrrête^tedis-je, approche. Que viens-tu me dire? 

C H T I B A S. 

Rien ,, Madame. On. a parfois des empneflèmn» 
de venir dire aux Grands de certaines chofirs » 
dont ils ne fe Ibucient pai ; & je vous, prie d« 
msxcureiv 
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GRIPHILE. 

(^6 tu et cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j'aurai la difcr^tion de ne vou* pas 
venir interrompre. 

ERIPHILE, 

Ne me tiens point dans Tinquiétudc^ Qu'eft-ce que 
tu viens m'annoncer? 

CLITIDAS. 
C'eft une bagatelle de Softrate^ Madame , que je 
vous dirai une autre foi« , quand voua ne ferei point 
embarralTée. 

ERIPHILE. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je; & 
m'appren cette nouvelle. 

CLITIDAS. 
Vous la vouler Tçavoir» Madame?- 

ERIPHILE. 
Oui, dépêche. Qu'as-tu à me dire de Soîlrate? 

CLITIDAS. 

Une avanture merveiUeufe , où perlbnne ne «*at- 

tendoit. ^ 

ERIPHILE. 

Dit-moi vite ce que c'eft. 

CLITIDAS. 
Cela ne troublera-t^il point. Madame, votre fom- 
bre mélancolie? 

ERIPHILE. 

Ab! Parle promtem^nc. 

CLITIDAS; 
J'ai donc à vous dire. MaJame, que la Princefle 
votre mère paHoit prefque feule dans la forêt, par 
ces petites routes qui lont fi agréables , lorfqu un 
fangtier hideux , ces vilains fangliers-là font tou- 
fours du défordre, & Ton devroit les bannir des 
forêts bien policées, lors, dis-j'e , qu'un fangUer 
hideux , pouÛfé, je crois , fpar des chaleurs, eit 

venu 
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Tenu traverfer h route nù cous éciont. Je devrait 
vous faire peut-être , pour orner mon récit, une 
defcriprion étendue du langlier dont je parle -, ixult 
TOUS vous, en paiïèrez , s'il vous plaïc , & je m^ 
rontemerai de vous dire que cVcoit un fort vilain 
animal. Il pafToic Ton chemin, & il éioit bon de 
ne lui rien dire, de ne point chercher de noife a* 
vec lui, mais la Princefl'c a voulu égayer fà dexc^ 
rite; fi, dt fbn dard qu'elle lui a lancé un^peu 
mai-à- propos, ne lui en déplaire,lui a fait an-de(** 
ffxs de l'oreille une afiez petite bléfure. Le fanglier 
mal morigéné ts'eftijnpertiDemminit 'détourné con* 
tre nous; nous étions là deux ou trois mii^rablct| 
<(ui avons pâli de frayeur ; chacun gagnoir fon ar<* 
bre, & la Princefle (ans défenfe, demeuroic expo* 
fée à k furie de la' bête, lorfqoe Soârace a paru^ 
corome û les Dieux reuflênc envoyé. 

ERIPHILE. 

Hé bien, Clitidas? I - 

C L I T I D A S. »: ' :'l 

& moa récit veut enAuye, Madame» je reinie(tni| 
le refte à une autre fois. 

ERIP'HILE; 
Achève promtementt - • 

CLITIDAS. 

Ma foijc'cft promtement de vray qoe richéverai i 
car un peu de polti'onnerie m'a empicbé de voit 
tout le dérail de ce combat; & tout ce que je puis 
vous dire , c'eft que , retournant for la place , nodf 
avons vu le fanglier mort, tot^t veautré dans fon 
fangific la Princeffe pleine de joye, nommant Sof- 
trate fon libérateur, & l'époux digne & fortune 
que les Dieux lui marquoient pour vous. A ces pa- 
roles , j'ai crû que j'en avois aflez entendu j & je 
me fuis hâté de vous en venir, avant tous, appor» 
ter la nouvelle. 

ERIPHILE. 
Ah \ Gliiidas, pouvois-tu m'en donner une qui mg 
pût être plus agréable? 

CLITIDA& 

Voilà qu'on vicac vous i/ouver» 
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SCENE IL 

^RISTIOiTR, S STKATE, ESI- 
flilLS, CLITIDjIS. 



.1. 



ARISTIONE. 



voiJ,raa fiJTe» que votit /çarcas èé)k to^t ce 
^oe acMi» pourrions vous dire. Von* vojiwk que les 
j)ie«x feiom expli^u^t Uen plutôt qtte nous D'enP> 
£qhs penfô^monp^ril n*a giWres tardé à noasmai^ 
Ciicr leurs volootés ; & Ton connoît affex «ue c« 
tant eux qui Te font mêlés de ce cboix, puilque 1« 
nérite lOQt feul brille dans ente préféFencc. Aurez* 
TOUS quelque réponnance \ lécempenfer de votre 
cœur, celui à qui |c dois la viej 8c rcftiiirt9i.Toa« 
fSoflrace pour é^ouir? 

ERIPHILE. 

Se de la main des Dieux ,& de le vôrre, Mada* 
lue, le ne puis rîen recevoir qui ne .meftklort 
igréable. 

B06TRATB. '' 

Ciel! N*eft-ce point ici quelque fonge tout plein 
de gloire, donc les Dleusr meveuîUeoc flater, êc 
ilbdqne réVeîl malbeureux ne me replongera-c-îl 
point dans la baflèflc de ma fortow ? 



SCENE III. 

CLEONIC E^ CLITIDA». 

CLE O'N I G E. 

]^adamei fe viens vous dire qu'Anaxarque t-]aC- 
îù'icî abofé l'un & l'autre Prince, par l'efpérance 
de ce cboix qu'ils pourfuivenc depuis long-trms;fll 
qu'au bruit qui «Peft répandu de votre avannire, ils 
MC fai( éclater tous dcnos kuf nefiSmcimciac oonitt 
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hiî, îo(ques-li que ,«]• paroles en pirotei , let ého» 
£is Ce font échniffées , & il etu^ reçu qaelquet 
bleflbres, dont on ne fçiic pu bien ce qularrifeia» 
Mais ies roici* 

SCENE DERNIÈRE. 

JÊRTSTIONE , ERIPHILE , IPHh 
CRATE, TTMOCLES, SOSTRA* 
TE^CLEONICE* 
CLITlDjiS. 

ARISTIONE. 

V rince*» tous agifiTcz tout deux avec une yiolenee 

%iîieo |!««in4« y 8i , ù An»xarqiie a pù^ vout offeti^ 

fer» yéwts pour vous en faire ju^ce laoî^mêtBff. 

IPHICRATE. 

Kl: quelle juftice, Madame » aariez^Tom pu nout 
faire' de lui ^ fi voas h hkes fi dcu à oocre rasç» 
dans le choix que voua eoabraifcx f 

A R t !» T I O N E. 

Ne voua êtecrvous paa (bomis l'un & l'antre , i ce 
que pourroient d^idet^ Q^ Ita oidrei du Cieî, 0» 
rincJioaciua de ma fill^?. 

T,I M OC L C 5;. 

-Oui , Madame, noij» noui fommes fournis à ce 

qu'Us. pourroient d^cidar, encre le Prince Ipbicrai» 

te, & moii mais non pas à nous voir rebutés tou» 

deux. 

ARISTIONE. 
ISt fi chacim de vous a bien pu fe^ réToodM & frol»» 
frir une pr^ft5rence, que vous arrive-c-îl à roue 
deux, où VQUJT ne iôyez pc^parÀ ? Et quA peuvent 
importer , à Tim 8c à l'autre » les inc^récs de fo^ 
rirai? 

IFHICRATE. 
Oui» Madine^ il impoctv^ G'eft fidqvc conioi^ 
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htîon de fe voir proférer uQ homme qui vous efl 
égal \ & votre aveuglement eft une cholè épou- 

vtnctble. 

ARI5TIONE. 

Prince» je ne yeux pas me brouiller avec une per- 
fonne qui m*a fait cane de grâce , que de me dire 
des douceurs; & je vous prie, avec toute l'honnê- 
teté qu'il m'dft poffiWc, de donner à votre ch;^in 
on fondement plus raisonnable, de vous Ibuvcnir, 
t^U vous plaît, que Sofirace efl févfru d'uh rnéri^ 
te qnk s'en fait connoître à touie la Gjé:ti & que 
le rang où le Ciel i'rfleve aujourd'hui^ y* reaiplir 
toute la diftaHce qui étoic entre lui & v>mis. 

IPHICRATE. 

Oui, oui. Madame, nous nons eji fouviendrona. 
Mais peut'être a^flil vous fouviendrez-vous que 
deux Princes outragea ne font paa deux enneims 
peu redoutables; i . 

'^ T I M O C t- E 5. 

^eut-étre , Madame, qu'on ne goutertk pM loiig* 
tems. la joye du mépris que l'on fait dé nous. — 

a)iistione. 

Te pardonne toutes ces menacea aux chagrins d'un 
Jmour qui Te croit offenfé; & nous n'en verront 
pas, avec moins de rranquillîté , la fête des Jeux 
Pythîens. Allons-y de ce pas;, «r couronnons, par 
ce pompeux fpeaacle, xette merveiHeufe journée. 

Fin du cinquième AQu 

VI. INTERMEDE. 

F ESTE DES JEUX PYTHIENS. 

Ist tk/àtrt reft(ffut€ nne iranât frh tn Wânière 
^ Amphithéâtre , ayee mne fir^de arcade dans fe 
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ctmme s* ils étaient prefqne nmds, ^rttnt ehacttnnnt 
hachf fur t épaule, entrent par te portique au fou 
des violons. Ils font fuiyis de deux fatrificateurs , à^ 
de la prêtreffe» ' 

SCENE PREMIERE. 

l*^ PRE STR BSSE, SACRIFICATEURS t 

MIJ^JSTRES DU SACRIFICE, 

CHOEUR DE PEUPLES, 

I-AP RESTRESSE. 

i^ Hantez , peuples , chamei , en mille & mille lîeax: 
Du Dieu que nous fervons les brillantes merveillej. 

Parcourez la ccrre & les cieuxj 
Vou« ne fçaurier chanter rien de plus préâenx. 

Rien de plus doux pour les oreilles. 

I. SACRIFICATEUR. 

A ce Dieu plein de force, à ce Dieu pleind'àppMÎ 
Il n'eft rien qui réfifle. 

a, SACRIFICATEUR, 
n n'eft rien icî bas, 
Qui , ptr fes bienfaits ne fubfifle. 

L A P R^E S T R E S S E. 
Toute la terre eft trifle, 
Qiiand on ne le voit pas. 

CHOEUR. 

Pouflbns à fa mémoire. 
> Des coâcerts û touchant. 

Que, du haut de fa gloire, 
IJ écoute nos chants* 

PREMIERE ENTRE'E DE BALLET; 

Les fta minières du facrtfice portant des haches font 
entr ettx une danfe ornée de tontes les attitudes gu» 

peuvent exprimer des gens qui étutlitnt leur forte; a*. 

près qnn ils fi retirent sutc deutt tçtés dm théâtre. 
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S C E N E II. 

tji PRES TK ESSE .SACRIFTCA; 
TEURS , MINISTRES DU SA- 
CRIFICE, VOLTIGEURS ^ 
CHOEUR DE PEUPLES. 

♦ ^.1^. ENTREE OE BALLET. 

Six voleigems font faroitre^rn cadence\ hmr sdref* 
fe fmr des cheyumK de bm^ fui fint effort es f^ des 
ttàaves* 

SCENE 111. 

LA PRESTRESSE, SACRIFICA- 
TEURS, MINISTRES DU SACRI- 
FICE, ESCLAFES, CONDUC- 
TEUR S D'ESCLArE S, 
i' CHOEUR DE PEUPLES. 

IlL ENTRE'E DE BALLET. 

fijidtre imdneienrs^efdaves amènent e»taitntehmt 
efiiaves , ^i datsfent pour mariner U jojte ^« us 
êttt iCayoir recomyré la liberté» 

SCENE IV. 

LA PRESTRESSE , SACRIFICA-^ 

TEURS MINISTRES DU SACRU 

FICE\ hommes & FEMMES 

armés à la Grecque, CHOEUR 

DE PEUPLES. 

IV. EKTRE'E DE BALLET. 

figtatr» hommes armés à la Grecque avec des tanibems > 
ér quatre femmes aimées â la Grecque avec des ttnr 
kret tfeut enfembte une manière dejeuf^ur les armes» 
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S C E N E V. 

L ATRESTRÈSSE^ S A € R I F I C Ai 

TEURS^ MINISTRES DU SACRZ* 

FICE, HOMMES & FEMMES 

srmésâU Creiqne^ UN HERAULT ^ 

TROMPETTES, UNTIM^ 

RALLIER, CHOEUR DE 

PEUPLES. ^ 

• 

La tribune s*9myTt^ Un héramt^ Jix trompettes % ^ 
nn tîmballier ff mêlant à fui (et itfirnmems , aa^ 
Mnecnt la venue e^AfoUtn» 

^^ CHOEUR. 

Ouvront tous nos yeux 

A l'ëclac fapréine 

Qiii brille en ces lieux* 

SCENE VL 

APOLLON^ SUIFANS D'APOLLOfT, LA 

PRESTRESSE , SACRIFICATEURS , MU , 

NISTRES DU SACRIFICE , HOMMES 

& FEMMES armés â la Grecque], Ulf 

HERAULT, TROMPETTES, UN 

TIMBALLIER , CHOEUR 

DU PEUPLES. 

jtppêllpn , am hrmt des trtmpettts & d es ^•lêtii 
entre par le porti^e ^prisidi de fix jaunes gens ^ 
portent des lauriers entrelajfés asstour d'un bâton i 
& un feleil d'or au dejfus , avec la deyife Royale 
en manière de trophée, 

QC H O E TJ R. 
uelle grâce extrême! 
Q^el porc glorieux \ 
Oà ^voic-on des Dieux 
Qyî^lbienc faits de même? 

V. ENTREE DE BALLET. . 

Lés fniyans d'ApoIton donnent leur trophée d t^r 
aux ftx Miniflres du faerijice 9»/ portent les haches i 
& ummtneent avec Apollon mue danfi HéroYi»it 
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V£. & deroîere fi N T R E'£ DE BALLET. 
Les ftx Minières ^m Sacrifice portant les haches 
(^ tes trophées , les qnatre hommes ^ les ^atre 
femmes armés à la Grecque , fe jt^gnent en diver-^ 
fes rnsniêresâla darnfe d'Afol!on& de fes Smvans ^ 
tandis que la Pretrejfe , les Sacrificateurs ^ éf le 
Chœur des Peuples y mitent leurs chants à dÀverfts 
reprifeSf au fen des timballes ^ des trompettes. 

Vers pour LE ROI» reprêféntant ApolUn% 

le fuis la /barce des clart^f» 
Ëc les aftres les plus vantés , 
Donc le.beaa cercle m'environne» 
Kc font brillaos & refpecUft 
Que par Téclac que je leur donne. 

Du char où ie me puis aiTeoir, ^ 

/«vois le dëfir de me voir 
PoiTéder la nature entièrfe^ 
- Et le monde n'a Ton efpoir 
Ç^'aux feuls bienfaits de ma lumière. 

Bienbearenfes de toutes parts. 
Et pleines d'ezquifes richelTes 
Les terres -où, de mes regards. 
J'arrête les douces careflês. 

Toitr Monfieur LE GRAND fiùvant d* Apollon, 

^icnqa'aTiprèsdu (ôleil tout autre éclat s'eâTace , 
^*eo éloigner pourtant A'efI pas ce que Ton veut , 
^ Et vous voyez, bien , quoi qu'il fafTe, 

Q^ieTon s'en tient toujours le plus presque l'on peut« 

Pomr le Marquis DE VlLLEROI ,fuîyant d'Apollon» 

De notre maître incomparable 

Vous me voyez inféparablej 
Et le léle puifTant qui m'attache à fes voeux 
Le fuit parmi les eaux, le fuit parmi les feux 
PotfT le Marquis DE RaSSENT yfuivant d'Apollon» 
Jenefipmi pas vain, quand j.e Ae croirai pas " 
^'«jl autre, mieux quemoi,ruive partout Tes pas* 

FIN. 

NOUS 
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KOMS DES PERSONNES glJJI ONT 
chanté et danfé dans les intermèdes iestAm^ig 
^- Magniôquei, Comidh-'Baltet, 

OAN6 LE PRSMIBU iNTXAlffEDB. 

Sole» le Sîemr EftîvaL 

Triconi chantani, les Sieurs U Gr»s , H/dtmin, Dmi 
Gîngan l'aîné y Gîngan le cadet, Fernon le cadet ^ 
Rebel , La ^, geai s , Defihamps , Morel , éf denm 
Pages de la mufiqne de la chapelle. 

Fleuves chaocans, les Sîenrs , 'Beanmont , Femon l'aï" 
né y Noblet y Sertgnan y Dayid , Auraty Deyelleis% 

Giliet. 

Amours chanans , quatre Pages dt la mujique d» 
la chambre^ 

Pêcheurs de corail danfans, les Sieurs JùuauyChi* 
tonneau, Pczan l'aîné y Magny y Jouherty Msr 
yeuy la Montagne y L'fiang* 

Neptune, LE ROL 

Dieux marins, Monfieur le Grand y le Marquis dt 
Vîlteroyy le Marquis de R^eftt , les Sieurs 'Beau" 
thampy Fayiery la Pierre» 

DANS LE Second INTERMEDE* 

Pantomimes danfâfts , les Sieurs "Beauchamp , faint 
André^ éf Favler^ 

Dans le troisième Intermède. ' 

La Nymphe de la vallée de Tçmp^, Mad^molfellt 
Desfronteattx» . ^ 

Tircîs, U Sieur Gaye, 
Califte, Mademoifelle Wlaire. 
Li cafte, le Sieur Langeais, 
Mënandre, le Si'eur Fernon le cadet,* 
Deux Satyres, les Sieurs Efiival & Morel. 
Dryades danfiujtcs, les Sieurs Amald , Noklet y Lef-^ 
ta»g , Favîer U cadet ^ Foignard l'/dné. & Ifaas. 
. Tome K L 
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Fiunef danfiDS , l<s Siemrs 'Bf^mhamp^ Sa'nt Aniré^ 
Mafjay ^ Jçfibert, Fayier l'aîné, ér Mayeu, 

Fhilioce, le Sîenr.^'BUndel. 

Climéne, Adademeîfslle de Saint Chrîjlophle, 

PetUcfiDryailei danf^Ks.^ Ui S^n 'BàtUland i 
Vaignard , &• Thibamld, 

FctUs Faunes dan (ans, les Stems U Montagne ^D a^^^ 
im^^eiatki & Foisnatdi 

DANS.JUE (^UATRI£MZ;lNTEIlM£D K. 

Si9iei da^rames, Ui Sieurs Doliyet , le Chantre ^ 
Saint André y Magny^ Lejianf^ , Fùgpard l'aîné ^ 
Doliyet fils , & Poignard le cadet.» 

DANS LE CINC^UIEME INTE&MEDE, 

t a 

Pantomimes dg^nfàns, les Sieurs Doliyet , le Cha»^ 
tre^ Saint André, éf Magny* 

Dans l ç s i x xe m e I n t e b. m ed e« 

F ES TE D ES JEUX PrTHIRNS^ 

La PfênreTc) M^4m«ffiflr, mUsire^ 

Premier Sacrificateur, le Sieur Gaye. 

Second Sacrificateur , le Sieur Langeais* 

Miniftres du facrifice portant des haches , danfans ; 
les Siettrs Daliyeit,,- leXhantre , Saint André, Ms» 
gny. Poignard faUé , ér P.oignard le cadeU 

Voltigeurs , les '■Siturs Joly , Doyat , de Launsy, 
'Beaumont , du Gard l'aîné y f^ du Gard le cadet »* 

Conduâeurs d'efclaves, danfens, /« Sieun le Ptef^ 
tre, Jouan, Pezan l'aîné , & Jeubert» 

'£(claves danfans, les Sifkrs P/syfantla Vallée ,Ptj* 
xan le cadet , Favre , Vaignard , D.oUyei fils » Gi» 
rardt ^6^ Charpèuth*, 

Honims wpmé9\ la Gtecqne , danfans , Us Siemrs 
iiMtts CVssHHS4sm^ Méjees, & Defirauges. 
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Feftimet armées à hlGrécq^e^ danftnces ^ ^^i SleUrs 
la Montagne y Leftangy FayUr U cadet ^ ^ Af» 
nald* 

Un Héraut, // Shnr ReUi: 

Trompecces, Us Siemsla T laine ^ hwrMlt^ in 
Clôt, ^eamfréf Carbttnnet, & Ferrîeu 

rfimballier , le Sieur Diacre* 

Appollon, LE ROI, 

•s " 

Sttlvans' d' Apollon , daBÛMv Mmftem le Grand ^1$ 
Marftùs de yîileroj, le Marqmis de RaJJent^ les 
Sieurs ^amehamp, Raynal^ et Favier, 

Càoeitf de peoplea ch«ncaiM , les -Sieurs, •;#••' 

F I m 
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LES AMANS: 

MAGNIFIQUES, 

fOmSiktaUét en profs &en cinq Mes , re^ 
préfentée dtvmt lé Roi à Saint Germain, 
au mais de Février 16 jo. 

1^ u I s XIV liiî-m^me donna le falet de cette 
Fiéœ à Molière. Il voulut .qu'on mréCendt deux 
Princes qui fe dirputeraient une MaicrefTe . en lui 
d«mant des Fèces magnific^es Se galantes. Moliè* 
re fervit le Roi avec précipitation. Il mit dans cec 
Onrrage deux perfoniûges qu'il n'avoit point en- 
core faitpanntre fur fon Théâtre, un Aftrologue, 
êc un Fou de Cour. Le monde n'étoic point alors 
défabufé de l'Attrologie jndiciûre • on y croyoic 
d'autant plus, qu'on connoiflôit moins la véritable 
Afironomie. Il èft rapporré dans Vittorio Siri, 
qu'on n'avoit pas manqué, à la nailTance de Louis 
XIV, de faire tebir un Attrologue dans un cabi» 
cetvoifin de celui où U Reine accouchoit. C eltdans 
les Cours que «ite fuperftition régne davantage i 
parce c'eft là qu'on a plus d'inquiétude fur ravenir. 
Les Fous y étaient auffi à la mode; chaque Prin- 
ce & chaqurgrand Seigneur même avoit fbnFoui 
de les hommes n'ont quitté ce reflc de barbarie, 
qu'à mefure qu'ils ont plus oonnu les plaiûrs de la 
Société & ceux que donnent les Beaux-Arts, Le 
Fou qui eft repréfenié dans Molière , n'eft point 
un Fou ridicule, tel que le Moron da la Princefle 
d'Elide , mais un homme adroit, & qui avant la 
liberté de-tout dire, s'en fert avec habileté fie avec 
iinea*e. La Mufique eft deLully. Cette Pièce ne fut 
jouée qu'à la Cour , & ne pou voit guéres réuflir 

Sue par le mérite du Divertiffemcnt & par celui 
• l'Avant- propos. .- 

On ne doit pas omettre , que dans les Divertit- 
femens des Amans magnifiques » il fe trouve ttoe 
Vtdoâion de l'Ode d'Horace : 
Dmte irstus ersm tîhU 
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A C T E U ^R S. 

ACTEURS DE L:4 COMÉDIE. 

• 

MONSIEUR JOURDAIN, bour|;eoif. 

MADAME JOURDAIN. 

L U C I LE , fille de Monfieur /ourdaio. 

CL E ON T E , amant ûu Lucile. 

DORIMENE, Marqui'fe. 

DORANTE, Coorc , amanc de Dorlm^ite. 

NICOLE, fervante 'de Monfieur 7^ûf dain. 

COVIELLE, valet de Cl<?onte. 

UN MAISTRE Dt MUSIQ.UE. 

UN ELEVE DU MAISXRE DE KlUBÏQtîE. 

UN MAISTRE A DANSER. 

UN MAISTRE D'ANIMES. 

UN MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

UN M A I ST R,E TA I L Lï U R. . 

UN GARÇON TAILLÉUÔl. 

DEUX LAQJLJAtS. 

jf CTEU R S D^tjÊ^'i: t'E'Ti 

Dans le premier A ci^Ê. 

UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS." 
DANSEURS. 

•DaN8 LX 6«CA«^A^(T£. 
GARÇONS TAILLEURS, danfans. 

Dans LE TROISIEME Acte* 
CV^StNIERS, darifans. 

Dans le (quatrième Actf, 

CETRE^MONIE TURSiUE. 
LE MUFTL 

1,4 
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TURCS, tflifUiu dtt Mufti» cii9iiaiu« 

DERVIS» cbaotaof. 

TURCS, danlaiis, 

* I>ANSLECIN(^UISME.ACTE« 

H A L L ET DES N jt T I N ^^ 
UK DONNEUR D£ LIVRES, danCant. 
IMPOR TUN5, danfans» 
TROUPE DE SPECTATEURS^ chaacaïu. 

1. HOMME du bel ;ûr. . 

t. HOMME du bel air. 

1. FEMME du bal aW» 

A. FEMME du bel aif» 
• I. GASCON. \ ,'^, ^ 

a. GASéOK. . 

UN SUISSE. • 

UN VIEUX BOURGEOIS, babiHarcT. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE, babillards» 

ESPAGNOli's, chtman*. , 

ESPAGNOL SvdatiTtiu. 

VNÇ ITALIENHEé 

UN ITALIEN. 

]>EU/X SC^RÀMOUCH^S. 

DEUX TRIVELINS. 

ARLEQJ7IN. 

DEUX POITEVINS, chantiot & dtnrani, 

POITEvrKSfcPÔITEViNES, danlàfii. 



4 , .. . n 

L4 fient ejl- à Parts dsns U msif9f^,âg Mm», 
Jîgmr ytmrdai». 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

CO MED l E'B A LLET. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

*Vir MjtlSTRE DE MOSI§JJE ^ UJtf 

' EL EVE. in Maître de Mufique ^ compofant 

fur nne tahU fm efi au milieu in Théâtre ^ 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSi» 

CIENS.UN MAISTKE A DANSER, 

DANSEURS. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE smm Muftcîens. 

V ' 

^ £ NE 2 , entre* dans cette faïe. » & foUi repa- 
ièz-U, en attendant qu'il vienne. 

LE MAISTRE A DANSER 
UMX danfeurs. 

Et ▼OUI auffî , de ce coeé.~ 

LE MAISTRE DE M USK^U Ei/i»///Vtf,' 

Ed-ce fait? 

t'E LEVE. 
Oui* 

LE MAISTRE DE MUSIQJJE. > 

Voyons. •«... Voilà qui eft bien. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Eû-ce quelque chofè de nouveau ? 

LE MAISTRE DE MUSIQJCJK. 
Oui. C'cft UB air pour une fér^oade, que je Ini aS 

h S 



j$Or LE BOURGEOIS GENTILHOM. 

h\t comporer îc\, en attendant que nocre homncte 
^ ^re^ '^ ' ' 

Lfi MATSTRE A DANSER. 
Peut-on voir ce que c'eft? 

Vous l'allei entendre , avec le dialogue > quand il 
viendra. Il ne tvdfra gaérçs, 

*LE mXiSTRE ADANSER. 

Hos occupacioos , à vous & à moi , se font pas 
petites maintenant. 

LE MAISTRE DE MU5IQ.UE. 
Il eft vray. Nous avons trouve ici un homme 
comme il aoui le &ut k wuà deux. Cf now eft 
une douce rente Que ce Monfieur Jourdain , avec « 
H* f ifigni de pphltfi^. de 4e gltant^ri^ , q|/il Aft 
^1^ fe n[ï«tr^ en 5fête, Çi vofre dai^fe , & sna 
iriunaue jiurpiem à (ouhaiter que tou.t, le monde lut 
reflemblâc. " ' 

LEMAISTREADANSER. 

Non pas entièrement j & je voudrois pour lui ,^ 
qu'il le connût mieux qu'il ne<lait aux chofes que 
nous Iqi donnons. _ / 

LE MAlixRE DE MVStQXJZ. 

Il «ft y«y ^*^ ifê ûPfwok /»^> m%U M !«# paî» 

bien j & c'eft de .quiii ip^iftcenaBl /Jflft ;»rt« pqt j>lj^f . 
befoin at« iç5«'e aR""^ *^<^- - 

LE MAISTRE A DANSER. 
Pour moi , je vous l'avoue, je me repaît «n ce» 
de gloire* Ces àppiaudiffemei^ me toupbejw i fc 
je tiens que , dans cous les beaux artj , c çjt pn 
fupplice aflcz fâc^gux qpeid? ff produire à des 
fots, que d'effuyer , fur des compofuions . la bjkv^ 

barie rf^tyiJupWf» UV % iWé^^ "f f 'jP W »«* r°'°i' 
à travailler pour dei pcrtonnes qm foimt capifties 
de fentir les délicateHes d^'uh ar^j qui fçrfChe ne faire 
un doux accueil aux beauils d*un ou^age » Se ,par 
de cbatouilUnres approba(idAS,vous f^gVer 4« vtv. 
tre travail. Oui , U re'compfnfe îa plys agréable 
gu'ion'puiiTç recevoir des choïes que l'on fait, c'eft 
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ie les voir coiUlues* dt Its. voir ufeSKcB d*un ap- 
plaudifTement qui vous honore. Il a'y a riexi| à 
mon avis, qui nous paye mieux que cela de toutes 
nos Snsfuesi êc ce wnc d§s doucfors eat^iCes fue 
des louanges éclairées. 

LE MAIST.RE BE MUSIQUE. 
J'en demeure d'accord , & je les foûce comme 
vObs. Il n'y 4 rien aflurément <îai chatouille davan- 
tage» qqe les apphudiflèmens due vous dltes^mah 
cet encens ne fait pas vivre. Des loaanges tontes 
pares ne mètrent point un homme à Ion aife. Il y 
faut mçler du folide, flç la meilleure fa^on de louer, 
c'eÂ de louer avec les mains. Cleft un homme à la 
vérité, dont lev lumières fcnt pftkes, fui parle à 
tort Se à travers de toutes chofes , 6c n'applaudie 
qu'à contre-fens ; mais fon argent redrefle les juge- 
roens de Hm efprit. Il a dû difcernement dans 1k ' 
bourfe.. 2let louaftgo Ibot rnoonoyéts i .& c« bour- 
. geois ignorant nous vaut mieux , comme vous, vo- 
yez que le grand feigneur éclajrë qui nous a iâ« 
troduîts ici. 

LEMAISTREAPANSER. 

Il y a (welque choTe de vray dans ce que yqu* di- 
tes , mais je trouve que vous appuyez un peu trop^ 
fur l'argent i & l'intérêt, eft quelque chofe de W 
bas , qo^l nt faut jamais qu^in honnête- homme 
montre pour lui de l'attadifmcinc. 

LE M AtSi'RE DC MUSIQ.UE. 
Vous reœver &rc bien pourtant l'argent qiua notre 
homme vous donne. 

LE MAISTRE A DANSER. 

Aflurémeni. Mais je n'en fais pas tout mon bon- 
heurj & je voudrois qu'avec fbn bien , il eût en- 
core quelque bon goût des tfcofes. T i 

LE MAISri'RE pE'MUSttiUE, 

Je le voudrois auffî '> & c*eil à quoi nous travail 
Ions tous deux autant t}ue nous pouvons. Mais,eis 
tout cas, il nous donne moyen de nous faire oon*»' 
noirre dans le monde; 8e il payera pour tous les 
autres y ce que les autres loqeroac pour Mû. 

L 6 
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LE M AISTRE A DAN8E.R. 
Le voilà qui Tient. 

SCENE H. 

//• JOURDAW en rohe de chambre & en ^o«- . 
net de nnit^ LE JéAISTRB DE MÙSI^E^, 
LE MAISTHE A DANSER , VELEFE du . 
Maître de Mnft^ne ,. UNE MUSICIENNE^ 
DEUX MUSICIENS, DANSEURS, DEUX 
LA^^AIS. 

M. JOURDAIN. 

Xi^ Bien , Meflîears ? Qji'eft-ce ? Me ferei-vou& 
Toir Toire petite drôlerie? 

LEMAISTREA DANSER. 

Comment? Quelle petite drôlerie? 

M. J O U R D A I N. 

Hé» là.. . Comment appeliez* vous cela? Votre pro- 
logue, ou dialogue de chanfbnt & de danfe. 

LE M AISTRE A DANSER. 
Ah, th! 

LE M AISTRE DE M US IQJ7E, 

Yoiu nous y voyer préparés. 

M. JOUR D A I N. 

Je vont aï fait un peu attendre, mais c'eft que fe' 
me fais habiller aujourd'hui comme les gens deoua- 
litë} fie mon tailleur m*a envoyé des oas de loye 
^ue j'ai penfé ne mettre jamais. 

LE MA^STRE DE MUSIQ^US 
Nous ne fommes ici que pour attendre votre lui/xr* 
M. J O U R D A I N. 

Je TOUS prie tous deux de ne vous point en aller • 
qu'on ne m'ait apporté mon habit, afin que voua 
me puiffiez voir., 

LEMAISTREADANSER. 
Tout ce qu'il vous plaira. 
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M. JOURDAIN. 

Vous me verrez équipé comme il faut , dépuis le» 
pieds jufqu'à la cêce. 

.LE MAISTRE DE MVSÎ^VE. 
Kous n*ea doutons point. 

M. J O U R D AI N. 
Je me fuis fait faire cette indienne-ci, ] 

LE MAIST K£ A DANSER. 
Elle eft fort belle. 

M. J O U R D A I N. 
Mon taillrur m'a dit que les gens de qualité écoienfe 
comme cela le matin. 

LE MAISTRE DE MU S^IQ^UE» 
Cela- TOUS fied à merveille. 

M. JOURDAIN. 
Laquais holà> mes deux Laquais. 

l* LAQUAIS. 
Ope voulez-vous , Monfieur? 

M. JOURDAIN» 

Rira. C'ett pour voir & vous m'entendez biem 
IAm Maître deMufitime^ & an Maitrt À danfir.\ 
Q|ie dites- vous de mu livrées? 

LE MAISTRE A DANSER. 

Elles fast magnifiques. 

M. JOURDAIN entr'enyraHtfartie, & fatfant 
yir fin ftant de chanjfe ftrM de velours ronge ,. 
1^ fa camîfile de ye/onrp yerj- 

Voici encore un petit déshabillé pour faire le ma* 
tin mes exercices- 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

U eft galant. 

M. JOURDAIN. 

Laquais. 

1. L A Q.U Aïs. 

Monfieur. 

M. J O U R D A I N. 

L'autre laqudis. 

L7 
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Monficur. . % , , . 

M JOURDAIN étant fa robe de thamirt. 

Tenei. «a robe, f*» A/«î<re Àe Mafiv^. ^ ^» 
jZure â danfcr^ Me trouvei-vous b,en comme 

^"^ LEMAISTÎIE A©ANSER. 

Fort bien, 0« œ peot pa« «««»«• 

fct JOVRDAIK. 

Vovoni un peu votre affaire. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
T* Toudiots Vieil «maftvant vous faire entencîrc 
" in air Imontrant fou éléve.l qu'ilviem de corn- 
Sofcr pour U «reniée <!« vow m'avex éemaadée. 
C'eft un de mes écoliers, qui fà pour cH torws.ic 
chofes un talem admirable. 

M. JOUR p. A IN. 
Oui imais il ne falloic pas faire faire cela par un éco^ 
lier i & vous n'érîez pas irop bon vous - même 
pour cette befogne-là. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

11 ne fa«t pas , Monfieur , que le ym d'écolifr 
vous abufe.Ces fortes d'icoiiers en fçwent tutiiic 
ûuc les plus grands Maîtres-, & J'air eft aufi bciU 
qu'il s'en puiffe hfSt. Ecouie^ ftolfxnaïc . 
M. JOURDAIN ^./«/^^««V. 

Non, redohnei-la moi. cela ira mieux. 
L A M U S I C 1 E N N E. 

Te languis nuit & jour, & '"^rifen^on; 
Depuis- qu'à vos rigueurs vos beaux- yeux m onc 

Si vousTraiU ainû', btUelris, qoi vi^s ai^. 
Hélas! Que pourriez vous faire à vos ennemi! î . 

M. JOURDAIN. 
Cette chmfon me femble un peu lugubre, elle en- 
dort i je voudrois que vous la pufliei un peu ra» 
galllardir par-ci, par- là. 



Il faut, Monûeur, que Tair foie acconaœgëé lui^ 
paroles» 

M. JOURDAIN. 

On m'en apprit uq tout-^-faîc jon il y a quelque 
tem^. Attendez. . • ,i L^. • . • Commenc eft^ce au il 
'dit? 

LE MAISTRE A DANSER. 

far ma fol , je ne fçaif. 

M. JOURDAIN. 

Il y a 4^ movpQfl ^ed^ng^ 

LE MAlSTREA DANSE R, 
Dtd moiKon? 

M. J O U R D AIK. 
Oui. 4hJ lu fWtr.] 

Je croyois Jaonecon 
^0i ^vgiçe qpe hclU^ 
Je croyois /.anijietoii 
Plus ilouce qtf*im mouton* 
Héias! Hélas! 
Elle «ft çene fois , mille Ibis plus eruelle» 
Qi* n'e(l le ^igïje ««oc hQis. 
N eft-^1 pa^ joli ^ 

LE M Aisrae PE.MUSIQUE* ^ 
Le plus joli du monde. 

LE MAISTRE A PANSER.. 
E{ YW8 le chantiez b^eoi 

M. JOURDAIN. 
C*e(l ^âns avoir apprW la mufique. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Vous devriez l'apprendre. Monteur, comme vou» 
faites Ja d^nfe- C-e font deux aHs qui oiic«Qe ^tpos» 
te liaiiÔBenit'mble. 

LEMAXSTREApA;tîSER. 
Et qui ouvrent refprie d'un homme auxbelles choies. 
M. J 0,U R D A I N.- ' 

ta -ce q^jc les i^ens de qualité appràiMKnt aui£ 1» 
inuf)«^ i 



a56 LE BOURGEOIS GENTILHOM. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. _ 

Ooî, Monfienr. 

M. J O U R D A I N. 

le rapprendrai donc. Mais je ne ftai» quel tems je 
ioarraVprendrei car, outre le Maître d armes qui 
^e montre, j'ai arrêté encore un Maure de Phi- 
lofophie, ^ui doit commencer ce matin. 

•LE MAISTRE DE MUSIQV^ 
La Phi1o(ôpbie eft quelqoc cbofe^ mais la mufique»- 
Monfieur, la muûque. . •• 

LE MAISTRE A DANSER. 
La mufiqae 8c la danfe. ... La muû^uc & la dao- 
fe, c'eft là tout ce qu'il faut. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
U n'y a rien qui foie & utile dans un Etat» que 1» 
mufique. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Il n'y a rien qui fott fi n^ceflaire aux hommef » 
que la danfè. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
9t&s la mufique^ on Etat ne ^eut fub£fter. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Sans la danfe , un homme ne (çauroit rien faite. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Tous îès défordres, toutes les gaèrret qu'on voit 
dans le monde , n'arrivent que pour n apprendre 

pas la muûque. 

LE MAISTRE A DANSER. 

Tous les malheurs des hommes , tous les revers fii- 
aeftes dont les hîftoires font remplies, les bévûei 
des politiques , les manquemens des grands^ Capi* 
uines , tout cela n'eft Venu qac faute de Içavoif 

danfer» . . *, 

M. JOURDAIN. 

Comment cela? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vienc-elle pas d'un manque d'union 
entre le» hommes? 

M* 
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M. JOURDAIN. 
Cela cft vraj. 

LE MÂI8TRE DE MUSKUTE* 
Ec fi tous les bommas apprenoîent la mufique, ne 
iêroic«ce pas le moyen de «'accorder enfemDle 9 81 
de votr dans le inonde la paix univerlèlle? 

M. JOURDAIN. 
Vous avez raîfon. 

LE MAISTRE A DANSER. 
Lorfqu'iin bomme a oommis on manquemenc daas 
/a conduite j (ôic aux affaires de fa famille , ou ' an 
gouvernement d'un Etat , ou au commandement 
d*une armëe , xie dit-on pas toujoura, un ttl a fait 
un mauvais' par dans une telle affaire? 

M. J O U R D A r N. 

Ouï» on dît cela* 

LE MAISTRE A DANSER. 

E& hict on mauvais pas, peur- il proc^er d'antre 
choCe que de ne fçavoir pas danfer? 

M. J O U R D A I N. 
Cela cft vray, & vous avez raifbn tout deux;^ 

L£ MAiarRE A DANSBK* 
C*eA pour vous faire voir l'excelleace 6c l'utUicé 
de la dbnfè & de la^ mufique. 

M. jaURDAlN. 
Je comprends cela \ cette heure. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE» 
Youlea-voos voir nos deux affaires? 

' M. J O U R D A I N.- 

OuL 

LE MAISTRE DE MUSK^UE* 

Je vous l'ai déjà i\ty c'eft un petit effai que j'aa 
fait autrefois des diverfès paffions que peut cxprtr 
mer la mufique. 

M. J OU RUA IN, 
Fonhïto, 
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tfi MAZSTR^ 4)E MUSIQUE atm Mufidenu 
AUonia tvancn. [à M, JoHfdsm,']l\ fane •roui 

Ji. J O'UHD A l:N. 

Il ptr coac. 

LE MAL^a:it£ AJ>.AN'^ER. 

Lorfqu'on a an perfonne* à faire .parier en msfr- 

3 ne, iUaiic bien que., pour4a vray(êmb!ance, on 
ooae datis la bergerie. Le chanc a été , de roue 
^Mms.'aflFeâé anx^bergera; 9c 'il xl'éil giréres nata- 
vél , TU 'Diatogoe , que des Priiices ou Bourgeois 
«Plantent leurs ^Hîoiis. 

M. J O U R D A I N. , _ , 

Paflè, pafle. Voyons. 

• * 

DISlLÛG U,E £ N MJJ 8 iqUE. 

* » 

UNE MUSICIENNE^ .ET VEUX 
MU SI C I à jk.rS* 

Lhircmar dans l'atoboreux empire . 

De mille foins eft toujours agir^. 
On dtt qu'avec {p)aifir(Dn;langutt, on /bupirej 

Mais, quoi qu'on j>uifie dim> 
Il n'eft rien de fi doux. que notre liberté. 

I. M Jtr S I x: I E N. 

» * 

n c'cA rien de fi doupE que Jes. tendres ardeurs 
Qui font vivre fleilx Moeurs 
Dans une même envie; 
Pu w6 pMt litre iMuttox ftnk intou^iaÉ Mrs; 
OteK l'amour de la vie. 
Vous en ôtez les plaifirs. 

î2. M U S ï C I E N, 
H fferoît doux d'entrer Cevis ^'atnoureilie lai > , 
, Sï l'oo crouvoit en amour de la foi s 
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Mail > Mn l 'PttigHeur ecuélle ! 
On ne voie point de bergère fidèle ; 
Et ce.ÀviQceatot.* trop Indigne ilu jour». 
Dulc laire pour jamais renoncer à Tainour» 
.i. M^U'S I G<I E N. 
'Aîmtbfe ardeur! 
h,A M,US4.C.I.E K:N& 
^iaafiht(ê fksvnoïCe l 

^. M U^îI'C^I E N. 
Sc;('e,trQD^eac ! 

Que tu plais à mon cœur ! 

'«. "iW t7 S 7 C 1 E N. 
•^ tuiine ftis ^'Ijqrwur! 
I. MUSICIEN. 

On peue, bn peut tîB.IRQnWBr . .^ 

Une bergère fidèle. 

Hèlasl Où fa rencïbntrer? 

LA MUSICIENNE. 
Pour dèf«Q%e noçre gloSre, 
Je te veuic offrir mcm cœur. 

3. M U S 3 .C I E N. 
Mais, Bergère, puis-)e croire 
Qij il ne fera point trompeur? 
LA MUSICIENNE. 
Voye^, par expérience. 
Qui des deux aimera mieux. 

2. MUSICIEN. 
Qui manquera de conftince. 
Le puiflent perdre les Dieux, 

Tous TROIS ENSEMBLE. 
A d« ardeurs fi belles 
LaiiTons-nous enflammer; 
Ah! Qy*il eft doux dVimer, 
QjJaad deux cœurs font fidèles t 
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M. JO 17 R D A I K, 

Eft*cetoat? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE; 
Oau 

M. JOURDAIN. 
Je trouve cela bien trooffîi & U y a là-dedtas tf» 
^edtt diÔont tffet jolis» 

LE MAISTRE A DANSER. 
Voici f poar mon af&ire, un peric eflki des plut 
besoz moinreaiem , & des plo» Délies tccîcudes donc 
une danfe puifiè être variée» 

M. roURDAIK. 
6ont-ce encore des bergers 3 

LE MAISTRE A DANSER» 
C'eft ce qu'U vous plaîra»^£«iMr danfemrf^ AUoitt; 

^■ftPwW«rwwwilllwwlfw1litwwifwH* *********** 

ENTREE DE BALLET» 

JJjHétre dsnfeufs itcêcmtent fms les mêmvimemsdtfi- 
ffrtm^ & têutes lesfirttt de fas que le UaUre À 

JFfm dm frtmer Me» 



^.a:^ 
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ACTE SECONDr 

SCSNE PREMIERE. 

HONSIEUR JOURDAIN, LE MAIS^ 

TRE DE MUSJêUTB, LE MAIS^ 

TRE A DANSER. 

M. JOURDAIN. 

V O IL A quî fk'eù point ibc « 8c cet gena-Ià f» 
trémoufient bien. 

LE M AISTRE DE MUSIQUE. 
Lorsque h danfe fera mè\ée arec la muïïqae, cela 
fera plus VefFet encore » & vous verrez queiqut 
cbo/ê de galant dam le pecic b^llec que noiu avon* 
ajuâé pour vous. 

M. JOURDAIN, 
C'eft pour cantôc au moins -, & la perfônne pou^ 
qui j'ay faic faire couc cela , me doit faire Thon* 
neur de venir diner céans. 

JLE M AISTRE A DANSER. 
Tout efi préc. 

LEMAISTREDE MUSIQUE. 
Au reAe , Moofieur, ce n*eft pas aflrz , il faut 

Su'une per/bnne comme vous, qui êtes magnifique » 
c qui iveK de T inclination pour les belles chofes, 
aie un concert de Mufiqne chez foi tout les mers 
credis , ou lous les jeudis. 

M. JOURDAIN. 
Eâ-ce que les gens de quaKté en ont ? 

LE MAISTRE DE MUSiqLUE, 
Ouï, Monfieur. 

M. JOURDAIN. 

J*en aurai donc. Cela cil* il beau? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 
Sans doute. H vous faudra trois voix , un defluis» 
«ne haute contre, 9c une baflc, qni feront aç«o»* ' 
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ppiétt' d'une bafft de viole, d'un tfaeofbe, £c d*uii 
davelfin pour le« bafiêf continues, avec deu^dèfinr 
•de violon pour jouer les ritournelle*. 

Mi J OU Bf D A X Ni 

ILy.f^udra mettre ^t^ffi un^ trompette marine. r«a 
trompette marine eft xia icâ^unrent qui me pUic» 
Ât qui eft haraiooicoXr 

LE MA4^Tir.B DlE MU^filIQJJE. 

Ltifla^noof gouverner les chofes* 

m: J*0 U IC D a l-K. 

Au mon»» D^ouM'iei. pa^tantôc d^ A*eniroycr dtfs 
Muûciens , pour chanter à table. 

L£ MA-ISTRB^DB MUSIQJJEé 

Vêtu aontz tout ce qu'il vous fait. 

M. J OU R D A'I N. 
Iff alf , far tout, que le bzliec (bit beau. 

LE*M AISTRE DE MUSIQtTS. 
Voua en feret content*, & , entr*autrel cho/êf » de 
çeruins menuets que vous y verret. 

M. Jourdain. 

Ah ! Lff menuets ^ ibnt ma danfe , U je veux que 

TOUS me les voyiez danfêr. Allons , mon Maiue» 
LEMAISTRE A. DANSER. 

Un chapeau i Monfieur, s'il voua pkit. 

{ m; Jomdéin v»*fKndite le théif^én dêfmU^mMU; 
é* U mn psf dijftu* fom btm$$t de milt.< Stn 
MMmê ItU prend iee mains &lefdH démfir fnr 
nn mit de minnet qt^il ihanU» 

La, la «la, k, lay It» . 
La» la, la, la« la, la» la.* 

La, la, la» la, la» la, 
La, la, la, la, h, la, 

Lar, .la^ la, la» la, en* 
cadence, s'il vousplait^ la', 

La,Ia) la, la, la jam* 
be> droite, la, la, Ja; 
Ne reoMin point tant les ^paulcf, 
Sea, la, la, la la, la. la, t, li, Uj 
Vos deux tolf fcw «ftropi^ii 
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La, la, lai» la, la^ hjuifl^t'la têce«& 
Tournez la poioce.du pied en.dekoM^; 
La, la, Is, dreflèz votre corpa» 
M. J O Ulli.J) A;I N. 

Hé? 

LEeiMAISTR<B DE MUSK^lTSl 

Voilà qui eft le mjeux du. monda» 

M. JOUR D^A I N". 
A propos- Appreeez-moi commeril faoe faire* une 
révérence pour faluer une MarqulTei j'en aurai, be- 
foin- tantôt. 

ÊrÈ MAISTRE A DANSER. 
Une rétérence pourfalaer une Marquife? 
M. JOURDAIN. 

Oui* Une MarqaîTe qui s'appelle Doriim^rie. 

LE MAISTRE A DANSE R. 
Donnez'tnoi la main. 

M. JOURDAIN. 
Non. Vous n'avez qu'à faire, je le retiendrai bien; 

LEMAISTREADANSER.' 

• 

Si vous voaleBi la faluer -avec beaucoup de refpeâ j 
il./auc. faire d'abord une révérence en arrière j puis 
marclKpr- vers û\t avec trois révérences en avant» ^ 
à la- dernière' vou» baifrerjufqu'à Tes genoux. 
M. J O U R D A I N. 

Faites un peu. [Après qne It Maître â danfir s fMi^ 
les trois révérences,'] Bon. 

SCENE IL 

MOl^SIEVR JOURDAIN, LE MATS'i 

TRE DE MUSl§iJIUy ^E MAI&TRE * 

A DANSER, UN LA§^UAIS. 

L,E. L.A(^U A I.S, 
ivloiifieur , voilà votre maître d*armes qui eft W 
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M. JOURDAIN. 

Dis-\ut qu'il entre ici pour me donner leçon. ,[^« 
maître de nmjtqne & an maître 4 danjer,'} je veux 
que voui me voylei faire. 

SCENE III. 

tiOnSIEUR JOURDAIN, Utr M^IS"^ 

TKE D'jtRMES, LE MAISTRE 

DE UVSI^E.LE MAIStRE 

A DANSER, UN LAPAIS 

tenant deux fiewtetu 

LE MAISTRE D*ARMES après avoir pris 

les deux fieurett de la main dn faquais , éf 

en avoir préfenté un â M, Jtmrdainm 

i\ lions , Monfiew, la rëirérence. Votre corps «froîc. 
Un peu panché mr la culOe {i;auche. Les jambes 
point tanr écartées. Vos pieds fur une même ligne. 
Votre poignet à Toppolite de votre hanche. î<a 
ptfinte de votre épée vis-à^vis de votre épaule. Le 
pras pas tout-à-fait fi étendu. La main gauche à la 
hauteur <le J'oeil. LVpaule gauche plus quarrée. La 
tête droite. Le regard aduré. Avancez. Le corps 
ferme. Touchez-moi l'épée de quarte, 6c achevez 
de même. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez 
^e-^ied ferme. Une deux. Un faut en arrière. 
Quand vous portez la botte, Vlonûeur, il faut que 
iVpée parce ta première » 8C que le corps foie bien 
e&cé. Une, deux. Allons, touchez-moi Tépée de 
tierce, 6c achevez de même. Avancez. Le corps 
ferme. Avancez. Partez de-Ià Une, deux. Re> 
mettez- vous. Redoublez. Une , deux Un faut 
en arrière. En garde, Monfieur, en garde. 

ILe Maître d'armes lui pottjfe deux pu trns httes, 
enlns difant , en garde,'\ 

M. / o U R D A I N. 



k 
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LE MAISTRE DE MUSIC^UE. 
Vous faites des merveilles. 

le; maistke d-ar>ies. 

Je vous l*ai déjà dit , tout ie Cecrtt des armes ae 
conûlle 'qu'en deux chofeSjà douoer,& à ne poinc 
recevoir i &, comme je vous fis voir l'autre jour 
par raifon démonftrative, il e(l impotlible que vous 
receviez, û vous fçavei détourner i'e'pée de votre 
ennemi de la ligne de votre corps; ce qui ne dé* 
pend feulement que d'un petit mouvement du poi- 
gnet, ou en dedans ou en detors. 

M. J.O U R n A IN, 

I>e cette façon donc un homme , fans avoir du 
cœur, eft fur de tuer Ton homme, & de n'être 
point tué? 

LE MAISTRE D'ARMES. 

Sans doute. N'en v|res>vous pas la démonfiration» 

M. -J O U R D A I N. 

Oui* 

LE MAISTRE D'ARMES. 

Et c'en en quoi Ton voit de quelle confidératioo 
nous autres nous devons être dans un Etat; & com- 
bien la fcience des armes l'emporte hautement (ûr 
toutes les autres fcieoces inatiies, comme la danfe, 
la mufique', la. • # . 

LE MAISTRE A DANSER. 

Tout beau , Monfieur , le tireur d'armes. Ne parl« 
de la danfe qu'avec lefpeâ:. 

LE MAISTRE DE MUSIC^UE. 

Apprenez, je vous prîc, à mieux traiter l'exceU 
lence de la mufique. 

LE MAISTRE D'ARMES. 

Vous êtes de plaifantes gens, de vouloir comparer 
yos fcieQcés à la mienne. 

LE MAISTREOE MUSIQUE. ' 
Voyez un peu r hOBiihe d'importance !" ^ 

LE MAISTRE A DANSER. 
Voilà un plaifaht animal» avec (on plaâroa* 
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DE M'A I â^^RÈ 'D*A R M'ES. 

Mon petit Miîcre à df àfér » je Vous feints dan&r 
cdhioiriltMic Sc'Vo#s,'nlata^{^ètic Moficien , je 
. vous ferois>chaiiier de û* belle ixiftnière. 

LE MA'IStRE A I>A-NS«*R. 
MoRficvle h»tëéT dehr, letous api>reiidtâi r6« 
tre n^cier. 

M. Jo'U^RD A FN Ji» ^ikffr« ^j dûnfir. 
^tes«vous féo de '^aMer querdier, lui qui edtedd 
•la>cktce-&43'i|cialrte,'& qail^aîc tatc un'homtne 
par railbo démoàfintive? . 

LE M^'Al S T-R E A ^D«A N S.E R. 
.Je me-ino<)àe de fa ratfon dimOnftffatWe » de de là 
tierce, &>de fa-i^joacre, 

M. JOURDAIN 4f( Maître â dàtifer* 

Tout doi» j'^ùus dta-fe. 

• ÊEAfAI^irE iy'ÀRUtB.Sa»'MatîteJ'diikfiT. 

Commeoc i^ ( Pekiir «dpelf i liénc. 

H, JOURDAIN* 
Hë, Aion l^àîtrè d'armes. 

''LE M At^lTRE A 'ÏJAiîâER 4» M^S^re i'-rwex. 
Comnent , «Gmid' ohéva>-de carroflTe. 

»*l. J^O'U'R D AIN. 
H^, mon Maître à danfcr. 

L E^-M'A* r* iMl^fe IVA R'M'E & 
•^ii je Me jt«e-fiir«v«M- - . . 

M. J U R D A P^^*«' MkHft'£àmtt4 
DouftASéàd 

.IjEi^tVtI«9*PR*'A^DAKS*-R, 

Si je mets ïiir vous la main. . • 

M -jOUfliD'A KN nm^MàÎPn à âamfir» 

Tout-beau. _ ^ 

LE MAISTR«*D*AHM*^. 

Je Too» écriUerai^ d'HD'^îr* < • 

M. J O U R D A 147 amMaUré é^émuu 
De grâce. 

L^ MAr^1*ieE*A D^AirsKR* 
Je TOUf rofli!rai'(i*BBe ffltnièrc. •• 
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M. JOURDAIN au ^Màttre à danfex. 
^Tcws'prie. 

LE MAISTRE D£.MU5JQtrE, ' 
LaiflTfz- flous un peu lui apprendre à parler* 
-M.JOURDAIN au Maître 4e mnftqne. 

Mon Dieu! Arrêtez-yous. 

SCENE IV. 

UN MA I ST R E DE PHILOSOPHdS, 
M> JOUB^DAJN , LE MJillSTliE 
D E MUSIQUE, L E MAJSTKB 
A DANSER^ LE MAISTRE 
D'ARMES, UN LA^t^AIS. 

M. J O U R D A I N. 

olà« Monfieur Je PbilQfgpbc, tous arrivez tout 
ï propos avecvatre PhiloK)pb)e/ Venez'un peu meccre 
la paiXtcntre ees per(bnnei-ci. 

'L« MAlSTÎlfi DE PHILOSOPHIE. 
Qji'eû-ce donc ? Qu'y a-i-il , Meffieurs ? 

•M. JOURDAIN. 

'lirfe-'fbatmrs.en colère pour la pr^f^rencedeleufj 
^mjfeffioni jufqu'à fe dire dei injures -, & en vou- 
loir Ttùrr aux main». 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. * 
Béf^o'i, Meffieurs, faut- il fr'empocterck.la r«r«r? 
£t.n:avez-VQus;poinc Lu le doâe rsaité <|ae tSéi^- 
que a compf>ré de la colèse? Y a^tiil rien de plus 
kas & de plus honteux que cette paflbn, qui i^ic 
d'un homme une bête féroce? Et la raVfon ne doit- 
elle pas'étre'miîtreflc de tous no% mouvemens <^ 

LE MAISTRE A DANaï;.R. 
Comirient, MonGeur? II vient nous dire 3es injp'* 
res à n»i».4«ux« len^mtfpj^faiit.Ia àmÇe ^ejj'exel* 
ce, &*Ia mûficjue dont il Tait prafftûBoû. 

LE^MÀ^TRE DE PHlLOSOfUIE. 

Uq homme fage eft au-deffus de <oacef les -iDJvttn 

M 3 
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qu'on lui peut dire; & la grande rëponfe qu'on 
doit faire aux oucraget , c'eft la modération & la 

patience^^ MAISTRE D'ARMES. 

Ils ont cous deux l'audace de vouloir comparer leurs 
profcfi^oDS à la mienne. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Faut' il que cela vous émeute? Ce n'eft pas de rat- 
tie gloire & de condiiion , que Its hommes doivent 
difputer entr'eux j & ce qui nous diflingue par- 
faitement les uns des autres > c'eil ia fagefle & U 

'^"*^"lE MAISTRE A^DANSER. 
Je lui fouticns que la danfe eft une fcicncc à la- 
quelle on ne peut faire afTez d'honneur. 

LE MAiSTRE DE MUSIQUE. 
%t moi , que la muGque en eâ une que tous les fié- 
cles ont révérée. 

LE MAISTRE D'ARMES. 

Et moi , îe leur foutiens à tous deux que la fcience 
de rirer des armes, eft la plus belle & la plus né- 
ccÛfiiire de toutes les fciences. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Et que fera donc la Philofophie ? Je vous trouve 
tous trois bien imperdnens, de parier devant moi 
tvec'cette arrogance; & de donner impudemment 
le nom de fdence à des chofes que l'on ne doit 
pas même honorer du nom d'art , & qui ne peu- 
vent être compriCes que fous le liom du métier 
miférable de ghdliteur , de chanteur & de baladin. 
LE MAISTRE D'ARMES. 

Aile*» Philofophe de chien. 

LE MAISTRE DE MUSia.UE. 
AUei, bélitre de pédanr. 
B»ô LE MAISTRE A DANSER. 
'Allei, cuiiîre ficff<^. 
'T. LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Comment ? Marauds que vous êtes 

ILe Phitefifhe fc jeUt fur tmM » & $ms trtis h 
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M. JOURDAIN. 

KConfieur le Philofophe. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
Infâmes, coquins, iofolens. 

M. JOURDAIN. 
Monfieur le PhUofophe. 

LEMAISTRE D'A R M E S, 

Ls pefle de l'animal. 

M, JOURDAIN. 

Meffî«urs. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Impudcns. . . 

M. JOURDAIN. 

Monûeur le Pbilofiiphe. 

LEMAISTREADÀNSER. 
Diascre foie de l'âne bâcé l 

M. JOURDAIN. 

Meneurs. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Scélérats. 

M. JOURDAIN. 

Monfieur le Philofophe. 

LE MAISTRE DE MUSIQ^UE. 

Au diable l'impertinent! 

M. JOURDAIN. 
MeHieurs. 

LE MAISTRE DE PHILOSpPHIE. 

Fripons, gueux, traîtres, împofteurs. 

M. JOURDAIN. 

Mopfieur le Philofophe. Meffieurs. Monfieur le Phi* 

loibphe. Meilieu^Si Monfieur le Pbilofopbe. 

\^IU fortent en fe battante] 

S C E N E V, . . 

MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS, ' 

(Jb ! «Battez • vous tant qu'il vou« plaira, je n'y 

M } 
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fçturoU que faire, & je a'irai pai glcer ma robe 
pour vous réparer. Je férois bien fod de m*aUer 
fourrer parmi eux» pour recevoir quelqoe coopqai* 
me feroki mL 

S C E N D V'L 

LE MAISTRE D E PHJLOJSAPiïJE^ 

LE Lfi^SXRG.Bfi' PHtLOSOBlUft'. rMvmm^ 

dant fan coUeU 

V enons à notre leçon. 

M. JOUR D»A TH. 

Ab! Monfîetir, je fuil'latlqé des coups qu'lUvoM 
om donnés. 

LE MtAlSTH&'irE PHILOSOPHIE. 

Cela n'eft>rjen Ua Pbilolopbe Tçaic rc^f voit com- 
me il faut les chof^s, fit je vaii compole'r contr'euj^ 
une fatyre du^ftile de.JuyeivU*^uÀ les déchirera de 
la belle façoil. Laii&>ns cela. Qt^e- vouIei*vouj a^ 
prendre? 

M. J O U^ R 1> A I i»r. 
Tout ce que je pourrai , car j'ai CDuoes les envîeib 
du monde d'êfrefgivtpt} &ti*wrage oye mon pe« 
re & ma mère ne m'ajrent pas fait bien, éivfdi«r^ 
dans touw les. fcisQçe*, ^^é j'étpj* ifwnt. 

LE MAIST.RE DE PHlL03ftP.mÇ.. 
Ce ftntimeni'eftiri^rqîinîtle, Hapi , fwe dùéirmà, 
Vf m ^ ^^i mortii iNPM^o.. Vous eii&efid«b ceto,.^ 
vous IfaveZt le laciQ: fa p s doute? 

W. J O U. R IX A I N*. 

Ouji mais faites comme fi )e ne le (i?iUW<4PV» 
Expliquez.- moi ce que cela veiic dire. 

LE MAI^TRE I>E PHILOSOPHIE. 

Cda VfiW diçe Cjn^ , S^nf^ U fdtncf , U wV ^ /r^" 
^ér; w^ i»M^e de la Wêru 
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Ce Ittîn-là a raifbo. 

LE MAISTRE D^?HlL08QBiU^ 
N'avet-vous fjpincr qojtlqtteij ptiii^iptfri, quelque! 
coipmeqce^mej^f .dçs fcKPCff? 

M, J O U R,D A. IN*. 
Qikl Oui, /«Tça^s lire & écrire* 

L^ MM^rR^ p^ P(HILOSQPHIE^ 
Par où vous plair-il.que cous commencions? Voii-i, 
IcK-vous ^ue je vous apprenne la- logique ? • 

M^ JOURDAIN^ 
Qp'eft-ce; que c'eî|> que? cette^logiqy»?> 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ç'e^ ejlft qpi enfeigneles troispp^rations.de l'elpyiÇf 

M. J 6 U R: D A I N^ 

Qui frtnf-ellf», ces troîn opérations dcrerprit? 
^ LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La^ preimiere.. h féconde,, èc la trpjfièqfï^. La. pre» 
iftiere eft de bien concevoir, par le, moyen des. 
univerfaux. Lafecqnde, de bien jugfr par le mo- 
yen des cathégories. Et la troifiëme , de bien tirer 
une- conf^quf nce par le moyen.^^ des -figures.^ 3«r^^ 
ra, eelarent, darH,ferio, èaralifiton, &c^ 

M. fou R^D A IN. 

Voilà des mors qui font trop rébarbatifs. Certt 
loKÎqae-li ne.nje ire^/i^^Qt po^jif^ Apprenons autre 
chofe qui (oit plus joli. 

LE MAI«^TR,E DE. PHILp^f^^Ç, 
Voulez-vous apprendre la morale ? 

M. J O U R D A I Ni 
La morale? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIiU 
Oui. 

M. J O T7R D AIN, 

Qii'efi-ce ce qutelle dît cette morale > 

M4 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

CUe traite de la félicité , en(eigne aux hommes I 
modérer leurs paflîons $&••,. 

M. J G U R D A I K. ' 

Non, laîfïôns cela. Je fuis bîlieux comme tous les 
diables j & i( n'y a morale qui tienne, je me veux 
mettre en colère couc mon (aoul, fuand il m*ea 
prend envie. ^ 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ejl-ce la pbyiique que vous voulez apprendre ? 

M* J Q U R D A I N« 
Qg*eft-ce quelle chan^ cette phyfique'? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE.. 
La phyûque eft celle qui explique les principes des 
chofes naturelles , & les propriétés du corps , qui' 
difcourc de la sature des élémens , des métaux , 
des minéraux, des pierres, des plantes, & des ani- 
maux i Se nous enfeigne les caufes de tous les 
météores, farc-en-ciel, les feux volàns ; les comp- 
tes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, h pluye» 
laneige, la grêle, les vents, Scies tourbillons. ^ 
M. JOURDAIN. 

Il y a trop de tintamatre là dedans, trop de brouil- 
lamini. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 

C^e vpulez-roas donc que je -v«us, apprenne? 

M. J O U R Û A I N. 

Apprenez>moi l'orthographe. 

Lé MAIStRE DE PHILOSOPHIE. 
Très volontiers. 

.M. JOURDAIN. 

Après vous m'apprendrez Talmanach > pour fça- 
voir quand il y a de la lune, 6c, quand il i^*y en 
a point. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Soit. PcAur bien fui^rre votre peofée^éc traiter cette 
matière en Philofbphe, il faut commencer, H»!»»' 

rot- 
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Tordre de^ cbofes , par une exaâe. coonoiS^ncç d«^ . 
la nature dès leccres,& de la différeDcè manière de 
les prononcer coures. Et^lïrdeGas, j'ai à voui dire ^ 
que les lettres fbnr divifi^es en voyelles , ainfi dites 
Toyelles, parce qu'elles exprimenc les voix s & en ' 
cantonnes » ainG appellées confbnnes , parce qu'elles 
fonnentavec les voyelles, & ne font que marquer ' 
les diverlês articulations des voix. Il y a cinq vo- 
yelles, ou voix. A, £, I, O» U. 

. M» J O U R D AI N. . ; 

J'entends tout cela* 

L£ MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix , A , fe forme en ouvrant fore la boM* 
cbe, A. 

M, J O U R D A I N. 
A, A, Oui.,' 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix, E, Te for/ne en rapprochant la macdoîre 
d'en bas de celle d'en haut. A, E. 

M. J O U R D A I N. 
A , E ; A , E. Ma foi , oui. Ah ! Que celaefl beau ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Et la voix, I, en rapprochant encore davantage 
les mâchoires Tune dej'autre» & écartant Us deux 
coins de la bouche vers les oreilles, A, E, I. 

/ M. J O U R D A I N. 

A, E, I, I, I, L Cela eft vray..Vive la fciencc* 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix, O, fe forme en. rouvrant les macboiret, 
& rapprochant les lèvres par les deux coins , le 
haut & le bas, O. 

M. J OU R D A I N. 

0,0. Il n'y a rien de plus jufte. A » E . li,' O . l» 
O. Cela eft admirable/ 1,0,1» O. * * 

LE MAISTRE DE PHIL0S0I>H1E, 
L'ouverture de la bouche fait juftemeot comme os 
pccic rond qui repréfente un O. 

M I 
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M. J O U R D A I N. 

Ov. ^ ». ^' . y^"* *^^ rajifon. O, Ah ! La belle 
chdfe /" que de fçà voi^" qui^lqujÇ ch'ofe ! 

L% voix . V, fe iof.tmi e»jKâppxoc<3«nt le* denfs; (îic4 
Id jojiw)rc çi^ièrçipçnc, & ^UanççaAi les deux le- 
vait en (kk9r'> lc« appiCQctvuit 9ul!î Tune dft l'aju* 
tr^ GiQi Iç^ ^eJ9h)4re coiJir-V.fjMCt U. 

M, ; a U R J2 A I K. 

u, u. Il n!y a rien de p'tis ve'rifabJe. U. 
LE MALSTRE DE PHILOSOPHIE. 
Voi deux lévret t'ftUoDgént comme & voua faifiez 
ia qM>Uft, d>ù vÂeiw;q»><l, ^^ YPP^la v^lex Cake ^ 
qoelou'un, U voua moquer de luV', vous n^ 1<^4U-. 
riezlui dire que, U. 

m7 Jourdain. 
u, u, çef^fA^m* 4V;^^^'*V>.^^^^ P'"" 

'«Ç< lîP'S S«vo'f tout cçla! 

LÉ MAI.$JK,£ pî Pj^Ii;.0SO?4^I{. 

^ Demain nous, vefri^ns^ le^ 9ucr^ leta^tt , qui Ibnc 
1(|S con^nne.«. 

y. J O y i\ D A I N. 

Eft ce qu'il y a dès chofes auÂî curieufcs qu'à cdlp 

Sans doute. La çpnfonne D,, par txeqfiple , fe pro- 
■once en doriftârit «U Wt de 14. langue ^u d^fliUs 
*a"dén«d'enriaui,'DÂ. ' ' , 

M. JOURDAIN. 

PA, DA. Oui« Ah S La belks chofts! LesbeU 
kli cbofes! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
L'P, en appuyant le/dcnt« Ven haut fur la Wvre 

M. /O UR D A I N. 
FA, FA. C'eft la y^ric^. Ah ! Mon pore & ma 
mett, que je vooi yeux de mal! ' 
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LE MARTHE V^ PHJJLOSpJJHIE. 

Et TR , en portwiç bçuç,, dç.U.lapgMO iufrti'jwfc 
haut du.falai^i de for^e qp'étMit ïrôléf paf Vûr 
qui^lbix avec force, el!è lui cède, Éctévi^t^t toor 
jours au même eitdroic, ïailànc une niânièreae 
treablemeDC, R , RÀ. • . > 

M. J 6 U R D A I K« 
R, R, RA. R, R, R, R', R, RA. Cela eft, 

j ai perdB d« temsf R, R, R, RA. ^ ' "* , 

LE MAl«f 5E DR P^HJLûSQfHIE. 
Je roijt expliquerai à fond toutes* ces curioûiës. 

M. J O U IV I>,A I H. 
Te vous en prie. Au refte ,' il %,ç. <^ue Je. vpi», 
taiie unç,coiiwace, Jefuisamoureux^d'uMper- 
fohne de grande qiwliié-,& je foùhaîterois. que vont' 
m'aidadlez à lui écrire quelaue choAf dans uh'petlc' 
billet que je veux Jaiflê? tômxT à ïes pieds, 

' LE MAISTI^E DE PHILÔSQFI^rÉ. 
Fjort biecu 

M. J Q IfR. 1?,AIN. 

Cela fera gallni, oui. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Sansdouje., ^p^ij-cpjdi^ vpjs q^e^vcHW loi;.V9alez 

M. J O i; R D A 1 N. 

Non, non, point de ver^. 

LE MAISTRE, Df,' PHILOSOPHIE. 

V^s ne vqnlex .que de la.p^Rfe? ' 

M. J U RbÀl,N. 
Non, je ne veux. ni pro(ê, ni vers. 

LE.MAlSTKE:DE.PHlLOSOnf}tB« ' 
Il faut bien que.çe.foiç.Pj^ <^ r».i;4re, 

M. J.aUR,D,AjilN. . 
Po^rqi^oi ? 

LE MAISTRE Dfi PHILOSOPHIE. 
Par ^ rain,n, Monfieur, qn'il n'y a pbur i^èxpr!- 
«ër, que la proff, 6b'î» Veii, * ' ' ' • '^^ ' 
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M. JO U R D A IN. ' 

Il n'y ' a qaè la proffc ou les vers ? • 

LE MAIStRÈ DE PHltÔSOPHlE.^ . 
Non , Monfifur. Tout ce v)u» n'cft poioc profê ^ 
eu versi & cour ce qui n'eft poipt vers, eftprofê. 

M. JOURDAIN, 

Se, comme l'on parle, qu'ell-ce que c'eft ^donc 
qae cela ? 

LE MAISTRK DE PHfLOSOPJEfijB, . 
De la profe, .. ., , 

M. J O U R'd A ïlf. 

Quoi* Quand' je dis, Nicole , apportçi-moi mes' 
pantoufles , 6c me doûnei mon bonnet de nuit % 
c^tftde la profe? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Ouï, Monfîeur. 

M. J P U R D A I. N. .- 

Par ma roi , ,il y ^ j^Jam de^uarante ans qi^ je dis 
de h ^rofe,' fans que j'en fçuffe rien j & je voua, 
fois le plus obligé du monde > de m'ayoïr apprhi • 
cela. Je voudrois donc lili mettre dans un billec» 
helle MartjHÎfe , vos beaux yenx me fcnt mourir d'à» 
wiour ; mais je voudrois que cela fût mis d'une ma* 
Bière galante, que cela fût tourné gentiment. 
• LE MAIS^TRE DE Î^HlLOSOPHfE. 
Mettre que 1^ fcnx de -Çti yev» réduifenc votre 
cceur en cendres ; que vous foùfFrei * iiuit & jour 
pour elle les violences d'un. . .". 

M. JOURDAIN. 
Non, non, non, je ne veux point tout cela. Je 
ne veux que ce que je vous aï dit , belle Marquîfe , 
y9S beaux yeux me font numrÎY tCéUMur, 

LÇ MîAISTRE DE PHILOSOPHIE: i 
Il faiirbien ^téïkdré ttn peu' la chofe. < 

^ MJ JO*x;r D A IN.'' , . 
Non , vous dis- je. je ne veux que ces feùlfs pafo- • 
les-là dans le billet, mais tcSUniées à la mode, 
bien arrangées comme Vlfa^ut. Je vous prie de me 
djîrean peu, pour voir , les divcrfea maoières donc 
•a les peut meure.] * j . 
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LE MAISTRB DE PHILOSOPHIE. 

On les peur mettre premièrement cothmèvoitsàree 
4i|, belle Maxqtiiff^ vpi heatix yeux .me fmtnfHrùr 
d'amour i ou bien, d'amour mourir me font , belle 
Marquife , vos beaux yeux i ou iHen,- vm yeux beaux 
d' amour me font f belle Marquife ^ mourir ^ ou bien, 
mourir vos beaux yeux ^ belle Mar^uife ,é^amour me 
9nt i ou bien , me font vos yeux beaux mourir, belle 
Marquîfe, d'amour» 

M. JOURDAIN. 

Mais, de toutes ce$ fiions- là, lacjueik eft la meil- 
leure? ^ 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE/ 

Celle que vous avex dite, belle Mar^uife ^vos beinutt' 
yeux me font mourir d'amour^ 

M J O U R D A IN. 

Cependant je n'ai point étudié, 5c j*ai, fait cela tout 
du premiq- coup. Je^Vons remercie de tqut moa 
éanir,'&')e vous prie de vetiir demain de' bonne 
b«uiié» 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manquerait pas. 

set NJE VJI. ^ . 

MONSIEUR' JÔ&RDytl^,Uir LA$pAIS. . 

M. JOURDAIN à fon laquais. 

V^omoBienc ? Mon hibit n'eft pas encore arrivé ? 

L E L A C^U AXS. 
Non, Monficor.! :. 

, . Jd. j. 9 U R D.ÀIN. , ^ 

\ «al.!.! t 

Ce maudit tailleur me fait bie& attendre pour u^ 
jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage.- Que la fièvre 
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tsble, ce chjen àe ti^illeur-li^ cq tnitxf i^ cail. 
^f > Je. • • • 

S G B N E VIII. 

i^OKSTEUR JOURDAIN, UN MAÎ^ 

TRE TAILLEUR , UN GARÇON 

TA IL LEUR portant i'h^ilnt dt M^n^ttft 

Jonrdé^, UN LAQJJAJS. 

M. J O U R D A 1 N. ; 

r^ h ! Vous yoUà« Je m'ïttoîi meure eiLcolèrecon« 
Ve. vouJ. . 

LE MAIST RE TAILLEUR. 
Je n'ai pas p^ veoir pJûtôcs & j'ai mis yingcgar- 
fons a|>réi v'oxxt hâbir» 

' 1^. * J O U R D A I N. 

Vous m'avez envoyé des ba5 de ^oy^ ù. éfrpjtf, que 
jaï eu toùces les peines' au monde à les mettrpj 6^, 
il y a deux mailles de rompues. 

LE MAISTRETAILLEUR. 
Ils ne s'élarjrironc que trop. ' 

N^. J O, U I^ D A I >î. 
Ôuî, fi je romps roujours des mailles. Vous m'avez 
suffi fait faire dtt fouiiers^ qui me hhffeni furies- 
ièmenr. 

. LE-MAISTRE TAILLEUR, 

Poihc du tout , Monfieur. 

M. J OU R D A I l^. 

Comment , point du tout ? 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Kon , ils ne vous bJeflén; poinc 

M. J O UR D A I^N- 
Je vous dis qu'ils mel»]e(Iênt, moi.* 

LE Kf ArêTRE TJUfrLLEUR. 
VOUS vous imaginez ce'a. 

M. J O U R D A I N. 
Te me rimagine,, parce que je le f^qs, Voyei 1« 
Wlèrfcirbnî '■ '**•—'• 
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LE MAISTÇE TAILLEUR. " * 

Teaei, volU li plut beJ hablr de ù coût,, & itt 
mieux ^ITirti. C'çK un chef-d'œuvre que rTaTOir 
iur^rii^ DU h^bit (érieux qiii ne ttit'pii noir.) te ja 
le donne en ûx cuupi aux iiîllnin [eiplulécliir^ 

M Jourdain. 

Qu'ïd.rç qije c't^ nptcecî.î Vom airt mUJIu 
^euri en embii. 

LEMAISTREXAILLEya. 
Vou) ne m'avix. p^, dfc qu; votu Jï;i >tiuliez M 

M, J O V R D; J^ 1 N. 
Ed-ce qu'il faui d'ire cela ! 

Cë m AUTRE r AIL LEUR. 
Oui vnymeni. Toutes Ici pcrfônnei de quilicé !■• 
porieni Jeliforte^ 

M. JOURDAIN. 
LesHrIbnqei de_>]iijlitf porienc les fl. uri en embul 
■"■ L'EMÀVsTRE TÀi_LLEU^.'' "" 
Oui, Moniteur, 

M. J-OURDAiH. 
Ob 1 Voilà ()ui elt donc bien. . 

LE MAIST RE TAILLEUR. 
Si vpm ïQijIe?, j^ l.ei ipytrui en en-h»ul. 

M. / o u a D A I K. 
Nim, qon. " 

-. LE WAtSTRÏ rAILLBUR. 

Vouln'A»,^5(ia\d^^ ,, 
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LE MÀISTRE TAILLEUR. 

Tout eft bien. 

M. JOURDAIN regardamt nMt intaîlhHr.^ 
Ah ah , Monûeur le tailleur , voilà de mon étoSé 
du dernier habii que vous m'avci fait. Je la •— 



re- 



Aiimois bien. . . •, ., « 

^^LE MAISTRETAILLEUR.^ . 

C'eft que iVtoffe me fcrabla fi belle, que j en aa 

voulu lever un habit pour moi. 

; M. J Ô U R P A IN; 

Oui-, mais il oc faUoit pas ^Pj^f^^J^jf^^^^- ' 
LE MAISTRE TAILLEUR, 

Voulei.. vous mettre voire hdbit? 

M. JOURDAIN. 

OuU. donnei-le-moi. ^ ^ 

LE MAISTRE TAILLEUR. 
Ait^dei. Cela ne va pas comme cela. J ai ame- 
né des eens pour vous babiller en cadence^ & ce» 
fortes d'habits fe mettent avec cér^monje. Holà» 
entrez'vous autres. ' 

S C E N E 1 X. 

MONSIEUR jOJURDAINyLE UAJS^ 

TRE TAILLEUR , LU GARCOU 
TAILLEUR.GARCONSTAJL* 

LEURS danfMS , Ulf LA§p^^^* 

LE MAISTRE TAILLEUR à fes gar^ms. 

Mettez cet habit à Monfieur, de 11 manière qut 
vous faites aux personnes de qualité. , « — 

TREMIEREENTRE'EDE BALLET. 
/.« ijuatre lardons tailleurs danfans , s'approchent 
4e Monftettr Jmrdaïn, Denx lui arrachent tebaut 
de chauffes de fes eptsrcices, les deux antres lut km 
ta camtfeles après quot^ toujours en caitnce ^ tls Im 
mettent fin habit neuf, 

Monfieur Jourdain fi promène au milieu d^eux i & 
Itmr montre fin habit j four voir t*il tfi bien. 

GAR» 



COMEDIE-BALLET, i9v 

GARÇON TAILLEUR. 

Moa genûIhooinM, donnez , s'il vous plait » liai 
garçons, quelque chofe pour boire. 

M. JOURDAIN..: 
Comment m*appellez-vous ? 

GARÇON TAILLEUR* 

Mon genûlbomme. 

M. JOURDAIN. 
Mon gentilhomme ! Voilà ce que c'eA que de (• 
mettre en personne de qualité. Allez-vous-en de* 
meurer toujours habillé en bourgeois , on ne vous 
dira point mon gencilbomme. [^donnant del*argenu'\ 
"teneï , voilà pour , mon gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur, nous vous Ibmmes Sien obligés. 

M. J O U R D A I N. 
Monfeigneur! Oh, bh! Monfeigneur! Attendez,' 
mon ami, Monfeigneur mérite quelque cbofe s fit' 
ce n'eft pas une petite parole que Mon(êigneiuvi 
Tenez, voilà ce que Monfeigneur vous donne. 
' GARÇON'TAI L L EUR. 
Monfeigneur , nous allons boire cous à la fanté de 
votre grandeur. ^ 

M. JOUR D A I N. 
Votre grandeur! Oh-, oh, oh! Attendez; ne vont 
en allez pas. A moi , votre grandeur ! [has^ à part,"} 
Ma foi , s'il va jufqu'à l'altefle , il aura toute la 
bourfe. t^^/ivf.j Tenez, voilà pour ma grandeur. 

GARÇON TAILL EU R„ • 

Monfeigneur , nous la leme^çlQns .irès-humb'Iemenr 

de fes libéralités. • ' • • . , . _ 

M,. J p U I^ D A i N., ^ 

Il a bien fait*, je'lui allois tout doaner.* 

s C E N E X. 

IL ENTREE DE BALLET. 

, Y- es quatre f^arfons tatllenrs fe r/jvmijfent « «4 ^<«J»4 
font, dt UHkéfalhéiie Monficur Jniftdaîn^ 

Flnil»fecên4'^é4m • •■ 
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, ACTE TROISIEME. 

i/o if SI s (f R* J^ CT.R jf'1 7f, D B-U^X LA^ 

fi^U A 1 S. 

M. J< O U R I> A 7 N. 

ÇtJi vl z-moî, que jVille on pep. inonrr,er mon 
Ii^b'it par la ville; 6c« fiir.tour ayez f$>in tous deux 
d» marcher imméàiacement far mes pas >aûli qu'on 
Yoye biçn.que vpus êtes à^nou 

i;.,AQ^UAIS. 
Oui, Monfieur. 

M^ J O If* R I> A I N. 
AppelIea.moi NicoJe-, que je -Jui donne quelques or- 
àitu He bouges, la voiU» 

4 

5 C,Ç NE 11. 

JéOir^îB&n fOURDATN , H'ICOLB, 
D BU X LA ^AlSk 

M. /O U R:I> A Mt 

^ NICOLE, 

Pliic*ii? 

M^ JOtJR,l>AlN. 
Ecoutet. 

N I C O L S r/tfitf • 

Hii hif hi, hî, hi. 

M. JOURDAIÏf. 

Qi;'af«tu à r;re? 

NICOLE. 
»»,hl,h't, bi.hi.h't. 

M* JOURDAIN. 
Qae TeuK dire crcM.€Qf|oiiif«là? 
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K' I e o- L B. 

H i » ht , hi. Coiom^ vqvh, voiïk bitî • Hi , M , faft- 

m; J O t; R D A I N, 

Corn meot donc? ' 

N-reo L E.- 
Ah, ah! Mon Qieu! Hi^ b), hi, bî«,hi, 

M., JO U R D A IN. ^ 

Quelle friponne e(!'-ce-là? Temoqtte*-tu d«iBOî? 

ÎTTC O L E. 
Kenni , Monfî^t^' .«j'en r«ro^ hiei^ fâchée. HI , U» ' 
hi, hi , hi , hi. 

M. J O U R D A I N. 
Je ce bmittera^-ftirlenez^ (ittiris davantage^ 

N^rc-aE B, 

KC(Mi(te«r^. je nepnit- pu m'en empêcher. Hl^ bl«^ 
hi, hi, hi, hi. 

M. JQ»U RjR AI N, 

Tu ne f arrêteras pas ? 

N. I C O L E. 

M«)n(iMvi. jV voDS'.demaA^fiardoa *, mais you^èftm. 
ft plaifam que je ne me fçaurois tenir dt,m^ H\«. 
hi y hi. 

M. JOURDAIN. 
Mais voyez quelle ii^Polep^reJ 

N I q O L E. 
Voua-étef tout-à-faic drôle comme cela. Ht, bk _ 

M. jr O U R D A I N» 
Je te. ... ; 

I N 1 C O. L & ( 

Je vous prie de m'excufer. Hi , bi , ki, hL ) 

M. J O U R D. A LN. 
Tien, fi tU;r^ encore le: moins du niK»)de.«,Je.te|un|. 
eue je t^appliquerai; Aur, la jpnç I<| plt^grand H>uf« 
â<c qnl^e rp.it jamais, aonné. 

N I.C O t E. 
Hé bien, Montoli, vpiliqi^i e^faîc je ne rirai 

M. J O U R P. A l I^^ 

ileccoyes, # . • 
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K I C O L E. 

Ki. hU 

M. JOURDAIN, 

Qfic m ncccoyti comme il faut. • • - 

NICOLE. 

M. JOURDAIN. 
U fiiuc » dif-je, que ru nettoya la Ikie > flc* • • t 
NICOLE. 

• '• M. J O U R D A I N. . 

Encore? 

H I C O L E tonflrtfiit i /«rc« de rire. 

Tenez, Monfieur, battei-moi plutôt , & me ItîC- 

iê% rir« tout mon faoul; cda me fera plus de bien* 

Hi, hî» hi, ht. • 

M. JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

"Ot grtce , Monfieur, je vous prie de me laifier rî- 
11. Hi , tiî , hî. 

M. J O U R D AI.N. 
Si jeté prends.. • . • 

NICOLE. 

Monfieur , je crèverai , ai , fi J> ne ris . Hi , hî , hî. 

M. JOURDAIN. 
Mais a-t-on iamai» vu une pendarde comme celle- 
là, qui me vienc rire infolemiAent aunei, au-lieu 
de recevoir mes ordres? 

NICOLE. 

QSlt voolei-vous que \t faffe , Monfieur? 

M. J O U R D A I N. 
C^etu foDges, coquine . à préparer ma maifon, 
pour la compagnie qui doit Venir canroc. 

N I C O L E 7^ relevant. 
Ah! Par ma foi, je n'ai plu» enviede.rîreî&tou-' 
t^ vos compagnies font tant de dëfôrdre c^ani» 
cfbe ce mot eft aÛfez pour mè mettre en mauvàiie 
inmenr* 
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M. JOURDAIN. 

Ne doîs-je point, poor coi, fermer ma porte à tout 

le moade ? / 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens* 

SCENE in. 

MADAME JOURDAIN-, MONSIEUR, 
JOURDAlîTy NICOLE, DEUX 
LA§UJAIS. 

Madame JOURDAIN. 

Ah , ah ! Voici une nouvelle biftoire. Qii'eft*e# 
que c*vft donc, mon mari , que cet équipage*Ià? 
Vous moquez-vous du monde, de vous être faicen- 
harnacher de la forte? Ec avez-vous envie qu*on(â' 
raille par tout de vous? 

M. JOURDAIN, 
Il ]^*y a- que des focs, Se des (bttes, ma femme^ 
qui fe railleront de moi. 

. Madame JOURDAIN. 
Vrayment, on n'a pas attendu jufqu'à cette heure ^ 
& il y a long-tems que vos façons de faire doa^ 
nent à rire à tout le monde. 

M. JOURDAIN. 
<igi eft donc tout ce monde-là, s'il vous plaît? 

Madame J O U R D.A I N. 
Tout ce monde-là eft un monde qui a raiibn, 8t 

Î|ui eft plus fage que vous. Pour mui , je fuis fcandali- 
ée de la vie que vous menez. Je ne fçaisplusceqad 
ç'eft que notre maifbn. On diroic qu'il eft céans ca« 
r£me*prenant tous les jours i &, dès le matin , dû 

{>eur d'y manquer on y entend des vacarmes de vio« 
ons & de chanteurs, dont toucie voiiinagerecrotts 
ve incommodé. 

N I C O t E. 

Madame parle bien. Je ne rçauroSs pins voir moA, 
métOLge propre avec cet attirail de gens que yam 
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hitn venir dfez vk». JJs^nc des pitds qui vnoc 
chercher de la boue ^lans cous Us quartier» de la v4i« 
le pour rapporter ici j & la pauvre Fraiiçaife -eft 
prefque fur les dents, làirower les planchers que 
vos biaux maîtres vicmwnt crotter régttli«fe«n«nr 
tous 'les jours. 

M. JOURDAIN. 

Ouais ! Notre fervantc Nicole , f ous avw le caquet 
bien affilé pour ane p^ydane. 

Madame JOURDAIN. 

Hicôle a railbn -, .& Ton fens eft meilleur que le vô- 
tre. J-e voitdrois bien (çavotr ce que vous penfez; 
faire d'un maître à danfer à V âge quevous avex. ^ 

NICOLE. 

Ec d'un^rand maître tireur d'armes qui vient, avec 

ils-batt«nens de pied , ébranler toute la m^ifon, 

êc-noas déraciner tous les carriaux de notre fale ? 

M. JOURDAIN. 

Taïïèi-vous , ma fervante , & ma femme. 

Ma4«nito J O 17 R D A I N. 
El^i« qi»voÉs voulez apprendre à daûfer , pouf 
quand vous n'aurfcx plus de fambes ? 

NICOLE. 
Sft-ceqae vous avet envie de tuer quelqu'un? 

M. JOUR D AI N. 
Taifei-vous,woBsdis-|c, vous ères dw ignorantes 
ruML&lUutrci èc vous iie (ça^ex pas les pféraga- 
tives'de tout cela* 

. Madame J ,0 U R D A 1 N. 

ikiHaidevsici bien>p4ut^fonï«" -^ ««^«' ^^^ ^*** 
fuifft'Cii âgedîêtre pounrvie. 

- «M JO-URDAIN. 
f e Çjngtnx à- marier ma «le , <\ntnd 11 fe Pr^me- 
w^wn ptftî'pmir^le; w»a'« je veux fongcr auffià 
flffrcBdfe ies'^bèHfS'^diofês. 

NIC O LE. . . 

J»aî encore oui dire, -Mi^dam*,- qu'il a pris auioor- 
aMuiiiVfiourilceirfMode f«t«se,.iiO'iAiltte detPhilo- 



COTVIRDŒ-B^A'ÏXET. lAf 

M. J O U R'D A'Ily. 

Fort bien. Je veujp avoir de rcfpric j &fti^oîrrû<« 
funner des chôfes , parmi les' hOïiitêctfs gens. 

Madame J O'TJ'R D A VU. 
N'irez-voUs poîûc I*uâ de ces jours aa collège, votti 
faire donner le fouet , à votre âge ? 

M. J OU'R D AIN. 
Pourquoi non ? Plût-à*I>ieu l'avoir n»t à^ Phemlè 
fouec , devant tout ie inonda , :& Ravoir ce qu'on 
apprend au collège! - 

tJfl C O L B. 
Oui, ma foi > cela vous rendrott ia jambe bieainiM]| 
'faite. 

M. JOURDAIN.. 

'iSans doute. 

Madame JOURDAIN. 

Tout cela eft fort nèceflaire pour conduire Tdtri 
maifbn. 

M. J O U R D A I N. 

A(rûrëmenr. Vous paHez colitts deux comme dei 
bêcesi & j'ai honte de votre ignorance, [i JiA<#» 
me JeiHtdain(\ 'Par czempie, fçaveckvous, vouig 
ce que c'eâ que vous dites à cette heure? 

Madame J O U R .D A I N. 
Oui. Je (fais que ce que je dis éft fore bien dit lié 
que vous devriez (boger à vivre d'autre Hirte. 

M. *J'0'U'R*D A'I N. ^ 

Je ne parle pas de cela. Je vous «demande ce qM 
c'eft que les paroles qu^Voasldkes ici. 

Madame JOURDAIN. 
Ce (ont desipafolet UenTe»G(es, &^^ocre c«ndulM 
ne l'eft-guères. 

M. JO U R.D A I N.- 
Je ne parle pas de cela , vous dis-je. Je vous^de-^ 
mande, ce que |e parlr avecvous , ceque je v'oils 
dis, à cette Icure, qCfeft-dtf que c't^7 

Madame J jO U R D A I«N. 
Des chanlbns. 

Ai. JOURDAIN. 
Hè noii , <^e n*eft pas ceU. Ce que nous^.difôWiilofll 
à»JS^i 1« langage que nous parlons à cette heure?. 
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Madame JOURDAIN. 
Hé bien ? 

M. J O U R D A I lï. 

Comment eft - ce qae cela t'appelle^ 

Madame J O T7 R D A I N, 
Cela s'appelle comme on veut Tappeiler. 

M. / O U R D A I N. 
C'eGt de la profe, igaorance. 

Madame JOURDAIN. 
De la profe ? 

M. JOURDAIN. 

Onî, de la profe. Tout ce qui eft profe n'eft poi nt 
vers; & tout ce qui n eft point vers, eft profe. Hé? 
Yoilà ce que c'eft que d'étudier, [â Ntcole.'\ Et coi, 
ffais-tu bien comme il faut faire pour dire un U ? 

NICOLE. 

Comment ? « 

M. JOURDAIN. 

Gai. Qii*eft*ceqiiem fais quand tu dis un U? 

NICOLE. 

Quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Dis un peu U , pour voir. 

NICOLE. 
Hé bien, U. ^ 

M. JOURDAIN, 
Qn^eUt^-ce que m fais ? 

NICOLE. 

Je dis U." 

M. JOURDAIN. 

Oui; mais, quand tu dis U, qu'eft-cê que m fais ? 

NICOLE, 
Te fais ce. que vous me dites. 

M JOURDAIN. 
Oh ! LVtrsàïgè cîiorc que d'avoir affaire à des bftes! 
Tu allonges les lèvres cp dehors . & approchei h 
mâchoire d'en hatic de celle d'embas,U, vois-tu? 
f « fcii la moue » U, ^, _ 
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NICOLE. 

Oui, cela eâ biau. 

Madame JOURDAIN. 

Voilà qui eft admirable! 

M. JOURDAIN. 

C'eftbien zutfe chofe ,& vous aviez vu 0>&DA> 
Î>A, & FA, FA. 

Madame JOURDAIN. 

Qa'efl-ce que c'eû que couc ca gaUmachiaj<-là ? 

NICOLE. 

De quel efl-ce que coût cela guérie ? 

M. J O U R D A 1 N. 

J'enrage, quand je vois des femmes ignorantes. 

Madame JOURDAIN. 
Allez. Vous devriez envoyer promener tous ces 
gens-Jà , avec leurs fariboles. 

NICOLE. 

Et fur-tout ce grand efcogriffe de maître d'armes, 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M. JOURDAIN 
Ouais! Ce maître d'armes vous tient bien au cœur. 
Je te veux faire voir ton impertinence toui-à-rheu- 
re. ^ [après avoir fait apporter les fleurets , ^ en 
avoir donn^' un a Nicole,'] Tira, raifon démonftra- 
tîve,Ja ligne du mr'ps. Quand on pouffe en quarte, 
on n'a qu'à faire cela j & quand en pouffe en tierce , 
on n'a qu'à faire ceh. Voilà le moyen de n'être ja- 
mais tué i & cela n'cft-il. pas beau d'être affiîré de 
Ion fait, quand on fe bat contre quelqu'un? Là, 
pouffe-moi un peu , pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien , quoi ? 

[NîcoUfoMJfeplufienres bottes â Monfl eut Jourdain, \ 

M. J O U R D A I N. ' 

Tout beau. Holàl Oh! Doucement. Diantre foît 
la coqumef , 

N I C O^^L E. 

Vous me dites de pouflèr. 
Tmt K N 
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M. J O U R D A I N. 
Oai t maît ru me poulies en cierce , avant que de 
pouiTer en quarte , & eu n'as pas U patience qme /• 
pare. 

Madame JOURDAIN. 

Ydus êtes fou» mon nari, avec couces vos hntai^ 
èit%i & cela vous eH venu depuis ^e vous vous Baé«* 
\tL de hancer la noBile(i&. 

M. JOURDAIN. 
LorHiue /e hance fa nobJeiTc, /« fiiîs paroitre mon 
jugenoent; fccela eft pl^s beau que de hàneer rotrm 
Dourgeoiûe. 

Madame JOURDAIN. 
Camon vrayawnt! U y a fort à gagner à fréquenter 
Vos lôbie»;. & vous avex bien opéré avec ce bem 
Monûeur le Comte , donc voua vous êces embéguiné. 
M, J O U R D A I N. 

Paix, (bogezàce que vwu dkes. Sçavc«*voiai bien» 
ma f<rmrTîe,que vous ae fçsveipts de qui vous par- 
les, qund vou» pvlcsde lui? C'eft une personne 
d'importance plu» que vou» ne pen<èx, ua fèieaeac 
que l'on conûd«r« à. la coue; & qtit parle au Roi tout 
comme je vous parle. N'ed-ce paa une ckofc qui 
m'eû tout-à-fait honorable, que l'on voye venir 
chez moi fi fouvent une pcrïbnne de cette qualité, 

2ui m'appelle (ôa cher amâ,. & me traite comme 
i'étois fon égiil? ÏI a. pour moi des bowtés qu'on 
ne devincroit ^aîs^ &,- devant tout le monde, U 
jne fait des careffes dont je fuis moi-même confus. 

Madame JOURDAIN. 
Oui , il a des ben^éspour ws^ U, vous fait dcf et- 
«ffes; mais il vous e|»(^Bte votre aigtac 

M. J Ôi U » » A I N. 

HéT>fen? Ne m'eft-ce pas ifê l'honneur, deprfwf 
de rongeur à un hwnine de caste coadmon-là f te 
puis-je faire moins pour un feigneur qui m appelle 
fan cher ami ? 

Madame J O U R D A T N. 
£t ce feigneur, quefa4t.ii pour tous? 
M. JOURDAIN. 
Des cfaofes dont on feroitâDzmtfy fionlcrffaTolc; 
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Madame jOtTROAIN. 

Ec moi ? - 

M. J O U R D A I N. 

Bafte , je ne puis pas nt* expliquer. Il fuffic que, 
k j« lui ar prértf de rtrgenc,' il xae le rendra? bie«^ 
& avant qu'il foie peu. — 

M!«l«me JOURDAIN. 
Oui. Atcandez-vous à cela, 

M. J O U R D A I N. 
Aflurement. Ne me l'a- 1- il pas dit? 

Madame JOURDAIN. >( 

Oui , oui ; il ne manquera pas d'y faillir. 

M. J O tJ R D A I N. 
U m*â juré fa foi de gencilhommew 

Madame JOURDAIN. 
Chdtifons. 

M. JOURDAIN.- 
Ouais ! Vous êtes bien obftinée , ma femnH?. Je 
vous dis qu'il me tk&eidtà &I parole-, j'en fuis fur. 

Madapie JOURDAIN. 
Et mol, je fuis fûre que non-. Se qoc toofies les ca-> 
reflès qu'il vous tVie, ne foat que pour vous e«- 
geolei*. 

M. JOURDAIN. 
Tairez-vouï. Le voici. 

Madame JOURDAIIT, 
U ne Doi^kM-plait qawdtlÉ, II vient peâ««ltseeil^ 
core vous faire ^elq'ue eapmnci & il me femble 
q/ttr'fiir àîaé, quaaî je le vois. 

M. JOURDAIN.. 
Taifia-vous, vous dis-je. 

g C E N E IV. 
wa.ANtBr MONSIEUR a^otn^D-Am, 

MADAME yoURDjiW y NICOLE. 

D OR A N T E. 

jVlon cher ami Monfiâir/ourdalnicoranaexxtyoM 
porte£'VOtt»r 

N 2 
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M. JO U R D A I N. 

Fort bien» Monfîeur, pour vous readre met petits 
Icrvîcet» 

DORANTE. 

Et Madame Jourdain que voilà , comment Ce por« 
le-t-elle? 

Madame JOURDAIN. 

Madime Jourdain Ce pprre comme elle peuc 
DORANTE. 

Commenc, MonGeur Jourdain, vous roîlà le plum 
propre du monde ! 

M. JOURDAIN, 

Vous voyeu 

DORANTE. 

Vous avez touc-à-faii bon air avec cet habit , nous 
n'avons point de jeunes gens à la cour , qui foient 
mieux iaic» que vous. 

M. JOURDAIN. 
Hai, bai. 

Madame JOURDAIN^ fart. 
n le gratte par où il fc démange. 

DORANTE. 
Toornex-vous. ' Cela e& couc-à-faic galant. 

Madame JOURDAIN^ part. 
Oui, ^1& fot par derrière que par devant. 

DORANTE. 
Ma foi, Monfieur Jourdain, j'avoîs une impatieti* 
ce étrange de vous voir. Vous êtes \'bomme du mon- 
de que j^eftime le plus, & jeparlois encore de vous 
ce matin dans la chambre du Roi. 

M. JOURDAIN. 
Vous me faites beaucoup d'honneur, Monfieur. 
làM'HameJomrdaîn,'] Dans la chambre dti Roi. 

DORANTE. 
Allons, mettez. 

M. JOURDAIN. 
Moalîeur) je fçais le refpeâ que je vou« doîit 
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DORANTE. 
McnDiea! Meceez. Point de cérémome encre nouf^ 
je vous prie. 

M. JOURDAIN. 
Mooflear* • • • . 

D OJR A N T E. 
Mettez, Toas dis- je, MonGear JourdaÎD, vous ê cet 
mon ami. 

M. J O U R D A I N. 
Monûeur, je fins votre ferviteur. 

DORANTE. 
Je ne me coavrîrai point, (i vous ne vous couvrez» 

M. JOURDAIN /> comyrant. 
J'aime mieux être incivil , qu'importun. 

DORANTE. 
Je fuis votre débiteur, comme vous le /çavez. 

Madame JOURDAIN d part. 
Ouï , nous ne le fçavons que trop. 

DORANTE. 
Vous m'avez giénérèuiement prêté de l'argent en 
pIuGcurs occafionsi & m'avez obligé de la meilleu* 
re grâce du monde, aflurémeat. 

M, JOURDAIN. 
Monfieur , vous vous moquez. 

DORANTE, 
Mais je fçais rendre ce qu'on me prête } & recon^ 
jioitre les plaifirs qu'on me fait. 

M. JOURDAIN. 
Je n'en doute point. Monteur. 

DORANTE. 
Je veux Ibrtir d'affaire avec vousi 5c je viens ici 
pour faire nos comptes enfemble. 

M. JOURDAIN bas J Madame Jmrdaîn. 
Hé bien, vous voyez voire impertinence, ma 
femme. 

DORANTE. 
Je fuis homme qui aime à m'acqoiccer le plutôt que 
je puis. ( 

M. J O U R D A I N ^4J i Madame JourdaU.^ 
Je vous le difoîs bien. 

DORANTE. 
Voyons uo pea ce que je voos dois» 

Ni 
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M. J O U R O A I N ^a/ J Msdême Jourdam. 
Tout ?oUà vncYos foupçov ridicule^^ 

DORANTE. 
Vous foQTeoevvouy bien âù nof» Vit^mt que vout 
m'trtit prêcë? 

M. /OURDAIK. 
Jf cnHf <mf oui J'ea aif^icuo petit 9lifiioire. Lie 
voici. Donn^ à vous uoe fois, deux cent %o»àt^ 

DORANTE. 
Cela eft vra/. 

M. J O V R P A l N. 

DORANTE. 

Ouu 

M, JOURDAIN. 

£c lUM tuve rbii cent qQirance. 

D O R A N T £. 

Vous avez raiCoa^ 

M. JOURDAIN. 
Ce* iroîs anides £w.c qjjjtrçcent foixwite lojiis, quî 
valent cinq mille foi^^anie livres. 

9 9 lî. A N T E. , 
Lecompteeftfortbon, Cipq mill^foiîfWitçairïpf. 

M. JOURDAIN, 
MiUobuic cf m trente-deux livresi votre phim%0MU 
DORANTE. 

Jufteoieno^ J O U R D A I H. 

Deux mille fept cent quine.yingc livseï à voire 

cÂlIeac 

DORANTE. 

II eâ vffty. 

M. J O U R D A I N. 

Quatre mille trois cent feptante neuf livres jaioe 
fols huit deniers à. votre marchand. 

DORANTE, 
Fort bien. Douze fols huit deniers ; le compGteu 
jufte, 

M. JOURDAIN, 
Ec mille fepc centQ(49raji9te«h'4iti«yr«$repcrolsqua« 
cre deniers a roif^ I^U«r* 
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DORANTS. 
Tout cela eft véritable. QpVIil-oe que cdalaïc^ 

14. J O XJ R D AIN. 
Somme cor aie, quinze mille huit cent Uvref* 

DORANTE. 
Somme totale eâ jufte. Quii)ieiiiiUeliiny:emlivres. 
kieuet encwe doix cenc pifioles que vous m'atlei 
donner, cela fera juûemeoc dix-huit mUle francs « 
que je vous payerai au preasier jour, 

Mildame JOURDAIN éjs à Mênfieurjênrdam, 

H<^bien? Ne l'avois.je pas bkn d«vinrf? 

M. JO U R D A I N ^^J i Madamt Jaurdaîm 
Paix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodera- c-il, de me donner ce que 
je vous dis ? 

M. JOURDAIN. 
H^, non. 

Madame JOURDAIN ^-«/^ Mmjîeur Jourdain. 
Ot homme-là fait de vous une vache à lair. 

M. JOURDAIN bas À Madame Jourdéùn. 
Tai&z-vous. 

DORANTE. 
Si cela vous incommode , j'en irai chercher ailleurs. 

M. J O U.R D A I N. 

Non, Monfieur. 

Madame JOURDAIN bas â Monftem Jonrdaîn, 
il ne fera pas content , qu'il ne vojs Vit ruiné. 

M. J O U R D A I N ^4i J Madame Jourduin. 
TaifeZ'Vous , vous dis.je. 

DORANTE. 
Vpus n'avez qu'à me dire fr cela vous embarrafiè. 

M. Jourdain. 

Poînr, Mondeur. 

Madame JOURDAIN bas à MMjteurJùurâaîn* 
C'eft un vray enj^eoleur. 

M. J O U R D A I N bas â Madame Jêurdattu 
Taifei-vous donc* 

N4 
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Madame JOURDAIN hét ÀMmfiemrJouriainm 
li 7001 fucera jo(qu'aa dernier fou. 

M. J O U R D A I N ^41 i Métdami Jourdain. 
Voat ciîretvout? 

DORANTE. 
J'ai force 1^ qui m'en prêreroienc avec joye; mats, 
comme vou» écet mon meillnir ami , j aï crû que 
je TOUS ferois tort, ù y ea demandais à quelqu'aurre. 

M. J O 17 R -D A I N. 
C'eû trop d'honneur , Monûeur , que vous me faites. 
Je vais quérir votre affaire. 

Madame JOURDAIN has à Monfignr Jwrdatn. 
Quoi? Vous allei encore lui donner cela? 

M. J O U R D A I N bas A Madame JcurdataJ 
Que faire? Voulez* vous que je refufe un homme de 
cette conJicion-là, qui a parlé de moi, ce macin» 
dans U chambre du Roi ? 

Madame JOURDAIN has â Monfienr Jonrdaîn. 
AU», vous êtes une vrayeduppe. 

SCENE V. 

DOKAUTE^MADAME J U R^ 
D AIN, NICOLE. 

DORANTE. 

V otis me fèmblez toute mélancolique. Q^j'avet- 
vous, Madame Jourdain? 

Madame JOURDAIN, 
Pai la t«ce plus gmfle que le poing, & fi elle n'eft 
pas enflée. 

DORANTE. 

Mademoifeile votre fille, où eô-elle, que je ne la 
rois point ? -x * 

Madame JOURDAIÎ^ 

Mademoifelle ma fille eft bien oà elle eft. 

DO- 
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DORANTE. 
Comment (c porcc-t-elle? 

Madame JOURDAIN. 
Elle fe poice fur Tes deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point, un de ces jours, Tenirvolr 
avec elle le ballet & la comédie que r»n fait cheK 
le Roi? N 

Madame JOURDAIN. 
Oui vraymecc, nous avons fort envie de rire, fore 
envie de rire nous avons. 

DORANTE. 
Je penfe. Madame Jourdain, que vous avez eu bien 
des amans dans votre jeune âge, belle & d'agréable 
humeur comme vous étiez. 

Madame JOURDAIN. 
Tredame, Monfieur, eft-ce que Madame Jourdain 
eft décrépite,,&]atête luigrouille-t-elle déjà? 

DORANTE. 
Ah ! Ma foi , Madame Jourdain , je vous demande 
pardon. Je ne ron|;eois pas que vous êtes jeune & 
& je rêve le plus fouirent. Je vous prie d'excufer 
* mon impertinence. 

S C E N E VI. 

MONSIEUR JOURDAIN, MjîDAMK 
JOURDAIN, DO RA NTE, NICOLE. 

M. JOURDAIN^ D^ranu. 

f 

V ojlà deux cent louis bien comptés. 

DORANTE, 
Je vous aflure , Monfieur Jourdain , que je fuîs tout 
à vous; Se que jie brûle de vous rendre un fervice 
à la cour» 

M. JOURDAIN. 
Je vous fttts trop obligé. 

Ni 
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D O H A H T Ç. 

« Madame JoorJain veuciwiir 1« dJyenUfeiftent 
hSle '^ ^^* ^^' meilleure» pUces de 

Madame /OtTRDAlN, 
àladame Jourdain tom baife les mains. 

DORANTE kasJ Mmfie'kr Jaterflalu^ 
Kotrc Mie Marquîfe, comme je vou« aimaai<fpar 

rcpaf i & \t\ ai fait çoofeocir cafin au cadeau qae 
TOUS lai voulez donner. ^ 

M. J u R D A l N. 

Twow-aoai un peu plus laipi, pQvir cauCe. 

O H A N T R. 

II y 1 huit (ours que je ne vous aivû , ^jenevouf- 
ai point mandé' de nouvel iea 4u «Jiamant que vour 
me xaitt^ encre les mains po^ir Iw en faire oréfcoc 
de votre fart ; mais c'eft aue j'ai eu toutes les pei- 
nffs du inonde à vaincre (on fçrupule, & ce n'eft 
^qe d tujourd hni qu'elle s'efl réfcluç à l'accepter^ 

M. JOURDAIN. 

Comment Ta-t-elle trouvé? 

D O R À N T Efe 
Merveilleux ; & je me trompe fort , ou la beaurf 
4» ee dimiaiic fera pour veas fur foa efprkun etfet 
adiAirable. 

M. J O U R jy A IN, 
Plût au Ciel! 

Midame JOURDAlNi VTuoU. 
<^nd il cft B^e fois avec luî , il ne peac le quitter. ' 

^DORANTE. 
Je lui û fait valoir , cammc il feut, la rlcbclTâ de 
ce préfent, & la grandeur de votre amour. 

M. J O U R D A I N. 
ce lont, Monûear, des bonr<<s qui m'accablent: & 
If iuia dans une coaliifion la phisgrandedu monda, 
d« YPir une perfoiMt de voare qualité s'abaia'er 
poar moi à ce que vous faites, 

VQut^oquei-vous? Eft-ce m'^inyç ^^ ^ ,.^, 
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rètt à ces fortes de rcrupufes?Ec Déferiez- vous pat 
pour moUamêinechore,(îroccaGon s'en o£froîc? 

M. JOURDAIN. 
Oh ! AfTur^menc; & de très grand cœur. 

Madame J O IJ K D A I S bas A Nicole, 
Qye fa pr^fence me péfe fiir les épaules! 
DORANTE. 

Pour moi , je ne regarde rien quand il faut fervir 
un ami, & lorfque vous me fîtes confidence de l'ar- 
deur que vous aviez prife pour cette Marquifê agré- 
able chez qui f'avois commerce, vous vices qued't* 
bord je o^'offris de moi-même à fervir votre amour* 

M. JOURDAIN. 
Il eft vray. Ce font des bontés qui me confondexiu 

Madame jOURDAlNi Nicole, 
Eft-ce qu'il ne s'en ira point? 

NICOLE. 
Ils Ce trouvent bien enfemble. 

. DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour toucher fou cœur, 
Lw femmes aiment fur- tout les dépexjfes qu'on faic 
pour elles; & vos fréquentes férénad es, &. vos bou- 
quets continuels, ce fupfrbe feu d'artifice qu'elle 
uouva fur l'eau, le diamant qu'elle a reçu de votre 
part, & le cadeau que vous lui préparez, tout ce- 
fa lai parle bien mieux en faveur de votre amour, 
que toutes les paroles que vous auriez pu lui dire 
vous-même. 

M. JOURDAIN. 

Il n'y a point de dépenfe que je ne fifle û , par là» 
je pouvois trouver le chemin de foncceur. Une fem- 
me de qualité a pour moi des charmes raviflâns^ 9C 
c!eft un honneur que j'achèterais au prix de toucea 
chofef. 

Madame JOURDAIN ^^li Nicole. 

Que pfuvem-ils tant dire«nfemble? Va-c-enuft pcH 
t«ac douceaaem prêter i'oreiUc 

N 4 
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DORANTE. 

Ce fera t«ntôc que vous jouirez, à votre alfe dir 
pla'ifir de fa vue -, 6c vos yeux auront tout le tems 
de fe fatisfoire. 

M. JOURDAIN, 
Pour être rn pleine liberté , j'at fait en forte que 
ma femme ira diner cbet mafœur, uùellepafîera 
foute l'iptès'dinée, 

DORANTE. 

Vous avez fart prudemment i & votre femme auroîe 
pft nous embarraiTer. J 'ai donné pour vous l'ordre 
qu'il faut au cuiCinier i & à toutes les chofes qui fbne 
néceffïires pour le ballet. Il cft de mon invention ^ 
&» pourvu que l'exécution puifle répondre à Tir- 
dêe, je fuis lur qu'il fera trouvé. . , . 

i M. JOURDAIN s'appercevant ijme Nîctle 

écoute , & l»i dannamf «n foufflet. 
Ouais î Vous êtes bien imperciBence. [4 Dùrsnte.^ 
Sortons , s'il vous plaîc# . 

SCENE VII. 

MAnAME JOURDAIN, NICOLE. 
NICOLE. 

Ma foi. Madame, la curiolité m'a coûté quelque 
cbofe; mais je crois qu'il y a quelque anguille fous 
J-ochei & il* parlent de quelque affaire, où ils ne 
veulent pas que vous (oyez. 

Madame JOURDAIN. 

Ce D'eu pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai conçil 
des ibupçun» de mon mari. Je fuis la plus iToin-. 
pée du monde, ou il y a quelque amour en campa«- 
gne; & je travaille à découvrir ce que ce peut-être. 
Mais fongeons à ma filie. Tu fçjis l'amour que 
Cléonte a pour elle, c'eft un homme qui me revient; 
& je veux aider fa recherche, & lui donner Lucile» 
fi je puis. 
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NICOLE. 

En Yéfitéf Madame, je fuis la plus ravie du mon- 
de, de vous voir dans ces ientimens; car, fi le 
maître vous revient , le valet ne me revient pu 
moins,- 5c je fouirai terois que notre mariage Ce pûc 
faire à Tombre du leur. 

Madame JOURDAIN. 

Va-c-en lui en parler de ma part , de lui dire que 
coat-à-rheure il me vienne trouver , pour faire ea- 
femble à mos mari la demande de ma fille. 

NICOLE. 
J'y cours, Madame» avec joyej & je ne pouvoîs 
recevoir une comniiffion plus agréable, [fem/e,'] Je» 
vais , je penfe , bien réjouir les gens. ' 

SCENE VIII. 

CLEONTEy COVIELLE, NTCO LE^ 

N I C O LE â Cléonte. 

Ah! Vous voilà tout à propos. Je fuis imeam* 
badâdrice de joye, & je vieos.. .. 

CLEONTE. 

Retire-toi, perfide, & ne me viens pas amufeir 
avec tes iraiireflfes paroles. 

NICOLE. 

Efl-ce ainfi que vous recevez. ... 

CLEONTE. 

R«tire-toi, te dis-jej & va-t-en,de ce pas, dire 
à ton infidèle maiireÎTe qu'elle n'abufera de fa vie 
lé trop fimple Cléonte. 

NICOLE. 

Quel vertigo eft-ce donc là? Mon pauvre Covielb» 
dis-moi un peu ce que ce\à veut dire? 

COVIELLE. 
Ton pauvre Coviellc , petite fcélératc ? AUon» 

N 7 
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rite, ôce-coi de inei yeua , vilaîoei & me laUTc 
ca repos. 

NICOLE) 

<^i ! Ta me vient auflî. . • 

C O V I E L L E. 

Oce-toi de mes yeux, te dis-je, & ne me parles de 
ta vie. 

N I C O L E i p^rt, 
Ouaîs! Qgelle mouche les a piqués tous dmx ? 
Allons de cette belle hiftoire informer ma muli 
trèfle* 



SCENE IX, 

CLEONTE^COFIELLE, 

C L E O N T B. 

V<jioî \ Traiter an amant de la forte ; 6e un a- ' 
niant le plus fidèle, & le plas pailîonné de tous 
les amans ! 

COVIELLE. 
C'eft nne chofe épouvantable, que ce qu'on nous 
^it à tous deux. 

C L E O N T E. 

Je fais voir pour une perfonne toute Tardeur, 8c 
toute la fendrefTe qu'on peut imaginer ; je n*aime 
rien au monde qu'elle , & je n'ai qu'elle dans Vefm 
prit; elle fait tous mes foins , tous mes défirs, 
toute ma jo^e; je ne parle que d'elle, je ne penfè 
qu'à elle , je ne fais des fonges que d'elle, je ne 
refpire que par elle , mon cœur vie tout es elle s âc 
voilà de tant d'amitié la digne récompenfef je fuis 
deux j'oors fans la voir , qui (ont pour moi deux 
ijécles effroyables* je la rencontre par bazard, mpn 
cœur à cette vue fe fent tout tranfporti, ma joyt 
éclate fur mon vifage , je vole avec ra/iffement 
Vers die» & i infidèle d«iourQe de moi fei regards, 
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& pafTe brufquemcnt, comme fi de fa vie elle n« 

m'avok vu. 

COVIELLE. 

J« 4ti Itf mêmM cbofes que vont. 
C L E a N T E^ 

Peut-on rien yoir d'égal, Covielle,à cette peridîr 
de l'ingrate Lucile? 

C O V I E L L E. 

£c à celle, MonOeur, de la peodarde de Nicole T 
C L E O N r E» 

Après tant de facriftcef ardens delbupirs, 8c de 
voeux que j*ai faits à Tes charmes , 

C O V I E L L E. 

Après tant d'afSdus hommages de ibins,Sc de fer* 
vices que je lui ai rendus dans fi cuiGae, 

C L E O N T E. 
Tant de larmes que j'ai verféet à Tes genoux» 

C V I E L L E. 
Tant de féaux d'eau que j'ai tirés an puits pour elle , 

C L E O N T E, 

Tant d'ardeur que j'ai fait paroitre à la chérir plut 
que moi-même, 

C O V r E L L E. 

T^Qt de chaleur que j'ai fuufFerte.à tourner la hro* 
cfae i fa place, 

C L E O N T E. 

Elie me fuit avec mépris? 

COVIELLK. 
Elle me tourne le dos avec effronterie? 

Ç t E N T E. 
C'cft UQ« pfrfi4ie digoe des plui grands eh&timeni» 

C O V I E L L E. 
C'eû une trahifoo à mériter mille foufflers. 

C L E O N T E. 
Ne t'aviCe point, je ce prie, de me pailer jamaûs 
pour elir* 
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COVIELLE. 
Moi, Monfieur? Diea ih'en garde. 
C L E O N T E. 

Ke vîen point m'excnfer Paâion de cette mGdéle» 

COVIELLE. 
N'ayez pas peur. 

C L E O N T E. 

Non, vois- eu, tous cet difcours pour la défendre , 
Qe fcxrironc de rien. 

COVIELLE. 
Qttlfonee à cela? 

C L E O N T E. 

Je veux contre elle conserver mon reflentimeot » 8c 
rompre, enfemble tout commerce. 

COVIELLE: 
J*7 confens* 

C L E O N T E, 

Ce Monfieur le Comte qui va chez elfe , lui éonme 
peut-être dans la vue; & (bn éTpric, |e le vois 
t>ien,re UifTe éblouir à la qualité. Mais il me fiauc, 
pour mon honneur , prévenir l*éclat de Ton incon- 
fiance. Je veux faire autant de pas qu'elle au chan* 
gement où je la vois courir; & ne lui laiflfer pu 
toute la gloire de me quitter. 

COVIELLE. 

C*eA fort bien dit} & j'encre, pour mon compte, 
dans tous vos fentimens. 

C L E O N T E. 

Donne la main à mon dépit ; 8c foutien ma r^/ô- 
lutioo contre tous les reftes d'amour qui me pour • 
rotent parler pour elle. Dis-m'en , je t'en conjure» 
tout le mal que tu pourras. Fais- moi de fa oerfbn- 
xieune peinture qui me la rende mépri(âb)e;<Kmar. 
que. moi bien , pour m'en 'dégoûter, toosles défauts 
que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle , Monfieur ? Voilà uoe belle mijaurée, une 
Ifrimpe-louée bien bâcie, pour vous donner tantdV 
SQour. Je ne lui vois rien que de très-médiocre; 6c 

TOUS 
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vous trouTerei cent oerfonres quî feront plot <ïî- 
gncs de irouf^ PremieremeoCyelle a les yeux petits*. 

C L E O N T E. 
Cela eft Tray , elle a les yeux petits; mais elle les 
à pleins de feux, les plus brillans, les plus perçani 
du monde, les plus couchans qu'on poiiTe voir. 

COVIELLE, 

Elle a la Ixniche grande. 

C L E O N T E. 

Oui; mais on y voit des grâces qu'on ne voie point 
anx ancres bouches-, & cette bouche, en la voyant , 
inCpiredesdéfirs, elle e(l la plus attrayante, la plus 
amoureufe du monde. 

COVIELLE. 

p.)ur fa taille, elle p'eO pas grande. 

C L E O N T E. 

Non; mais elle ed aifée, & bien prife. 

COVIELLE. 

Elle z^eâe une nonchalance daiis (on parler , 8C 
dans Tes aâions. 

C L E O N T E. 
Il e(l vray ; mais elle a grâce à tout cela ; & frs 
manières font engageantes , ont je ne fçais quei 
charme à s'iniinuer da/is les cœurs. 

COVIELLE. 

Pour derefprit.*,.* 

-CLEONTE. 

Ah ! Elle en a , Covielle , >du plus fin , du plus déi 
licat. 

CO«VlELLE. 
Sa converfation. .... 

C L E O N T B. 

Sa conrerfation eft charmante. 

COVIELLE.^ 
Elle eft^ toujours f^rieufe. 

Ç L E O N T £• 
Veux-(u dfi ces eojouemens épiwouif » de ces Jpy«| 
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vmjoan ewertef ) Ec voti-oi rien ie plut lmperci« 
aeac» ^ des femmes ^i rient à tout propos? 

COVIELLE. 
Mats enfin «elle eâ capricieure autant que perlbone 
4a monde* 

C L E O N T E. 

Ouï, die eft capricieufe j'en demeure d'accord -» 
jlnais tout fied bien aux belles, on ibufire couc àe* 
belles. 

COVIELLE. 

ftail(|De cela va comme cela , je vois bien que vou^ 
9Vei envie de raimer toujours. 

C L E O N T E. 

Moi? J'aimerois mieux mourir ^ & je vaîsla haïr 
autant que je l'ai aimée. 

COVIELLE. 
Le moyen, fi vous h trouvez û parfaite? 

C L E o N T E. 

C'eft en quoi ma vengeance fera plus écïaranre, 
.9 quoi je veut Élire mieux voir la force de mon 
cceur à la haïr , à la quitter -, toute beUe, toute 
pleine d'attraits , oouoe aimable que je la prouve: 
La voici* 

♦» >«» < » ♦»♦»♦» »»»»»»e»»»»»» #««««»«4e*ê 
SCENE X. 

LUCILE, CinONTE , COVIELLE , NKQLE. 
N I C O L E i Lucile. 

Pour moi , j'en ai été toute fcandalifte. 

LUCILE. 

Ce ne peut être, Kicole, que ce que je dJh Mali 
le voilà. 

CLEONTE^ CpvhlU. 

Je ne veux pas feulement lui parler. 

C O V I E L L E. 

f « yeus VOUS imiter. 
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L U C l L £• 

Qy'eft-ce donc, CMonce, qu'avez-vouf ? 

NICOLE. 
Qu'as- eu donc, Covielle? 

L ,U C I L E» 
tItSfl chîqjT'm tous poir<fde? 

NICOLE. 
Quelle mauvaife humeur te. tient? 

L U C I L E, 
Eeez-Tous muçf » Cléonce ? 

NICOLE. 
As- tu perdu la parole, Covielle? 

C L £ O N T E. 
Qae voilà qui eft fcélérzt ! 

COVIELLE. 
Que cela efi Judas ! 

L U C I L E, 

5< v<A8 bien que la rencontre de tantôt a trooblrf 
votre cfprit. 

C L E O N T E J Coylelte. 

Ah , ah ! On voit ce qu'on a fair. 

NICOLE. 

Notre accueil de ce matin t'a fait prend» il cb^«t 

COVIELLE ACl/ontf. 
On a deviné Tençlottûr^, 

L U C I L E, 

N'eft-jl pas vray, <:liSpQ«> q«e c'eû-là le fujec da 
votre dépit? •' 

C L E O N T E» 
Ouï, perfide, ce Peft, puifqu'il faut parler; 8f Tai 
à vous dire que vous ne triompherez pas, comme 
vous penfez, de votre infidélité; que je veuxéerr 

r'JIf "li"' ^ '^"^PT^ ^^^^ y^^' • ^ <î"^ vo.« n'au' 
m pas 1 avantage de me chaffer. j'aurai de la ppi* 

ne, fans doute, à yai^çre l^mour que j'ai pour 

«^rVm? "^ .^*°^*"^ ^'' ^^'açrtnf . ie fottfirir^ 
un tenu; mais j en viendrai à bout , & je ïne per^ 
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cerai pldtôc le cœur, que d'avoir la folbiefle de 
tourner àvouk 

COViELLEi Nicole. 

Queuffi , queumi. 

L U C I L E. 

Voilà bien da bruit pour un rien. Je veux vous di- 
re, Cléome, le fujec qui m'a fait ce matin éviter 
votre abord. 
CLEONTE vouUnt s'en aller pour ivher JLndte. 

Non. Je ne veux rien écouter. 

N I C O L E <i Covîelle, 
Je te veux apprendre la caufe qui nous a fait paflêr 
fi vite. 

COVIELLE voulant aujft s'en aller four éw. 

ter Nicole, 

Je ne veux rien entendre. . 

L U C l L E fuivant CUoute» 

Sçachez que ce matim . • • 

. C L E O N T ^ . marchant toujours fans regarder 

Lucîle, 

Kon , vous dis-]e. 

NICOLE fuivant CoyicUe* 

Appren que. ... , ^,. , 

COVIELLE marchant aujfi fans regarder Nicole* 

Kon, iraîtrefle. 

L U C I L E, 
Ecoutez. 

C L E O N T E, 
Point d'affaire. 

NICOLE. 
Laiffe-moi dire. 

COVIELLE. 

Je fuis lourd* 

L U C I L E. 

Cléonce. 

CLEONTE. 

Non. / 

NICOLE. 

^ C^vielle. 
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— C O V I E L L E. 

Point. 



L U C 1 L E. 
C L E O N T E. 

NICOLE. 
COVIELL& 

L U C IL E. 
C L E O N T E. 



Arrêtez. 
Chanfbns. 
Encen-moî, 
Bagatelle» 
Ua momern* 

• • ^ 

Point du tout. 

NICOLE. 

Un peu de patience. 

COVIELLE. 

Tarare. 

L U C I L E. 

Deux paroles. 

CLEONTE. - 

Non , c'en eA fait. 

NICOLE. 
Un mot. 

COVIELLE. 

plus de commerce. 

L U C I L E 3^ârritént, 

Hé bien , puifque Vous ne voulez pas mVoouter»' 
demeurez dans votre penfée > & faites ce qu'il vous 
plaira. ' ^ 

NICOLE s' arrêtant aujp. 

Fuifque ru fais comme cela, pren-le tout comme 
tu voudras. 

CLEONTE/tf retournant vers Lmîlf* 
Sçachons donc le fujet d'un fi bel accueil. 
LUCILE s* en allant âfon tour powr éviter CUmte^ 
Il ne me plaît plus de le dire. 

COVIELLE/^ retournant yen îfîcole* 
Appren-aouf an peu cette biftuire* v 
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K I C O L E %*en dlant A^jji à fon tonr p^mr rv/- 

ter CovieUe, 

nt ne veux plas, mol, c« l'apprendre. 

C L È a 19 T E fiAvétnt^ Lncîlei 

Dîtes-moi* • •• 

LUCILE marchant {ùKJotKts funs regarder CUmtt^' 1 
Non , je ne veux rien ê\n. 

COVIELLE fmvant Nicole^ 
Conte moi. ••• 

NICOLE marchant anjp fans reifiriet Cvyfefir* 
Non, ie ne conte rien. 

C L E^ O N T E. 
De grâce* 

LUCILE. 
Non, voas dit-jjt. 

COVIELLE. 
Far charité. 

N I C O L-E. 
Point d'affaire. 

C L E O N T E. 
Je voas en prie. 

LUCILE, 
Laiflêz-moi. 

COVIELLE. 

Je t'en conjare. 

NICOLE. 

09h9>\ ie4à. _ ^ 

C L E O N T E. 



Liictle. 

Voife. 

l^oolc 

Poin^ 

C n E O N T B. 
Au nom des Dteux. 

LUCILE. 
Je ne veux pu. 



LUCILE. 

COVIELLE. 

NICOLE, 
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COVIELLE. 
7arIe-moî» 

NICOLE. 
Point du tout. 

C L E O N T S. 

Eclairciflfez mes douces. 

L U C I L E. 

Non, je n'en ferai rien. 

COVIELLE. 
Guéris-moi refpric. 

NICOLE. 
Non , il ne me pUit pas. 

C L E O N T E. 

Hé bien, puifque tous vous fouciez fi pea de n« 
cirer de peire, & de vous juftiâer du traiceneat 
indigie que vous avez fait à ma ûime, voua m« 
voyez» îi^race, pour la dernière fois-, èc je vaii^ 
loin de vous, mourir de douleur 6c d'amour* 

COVIELLE^ NicùU. 
Et moi, je vais fûtvre Tes pas. 

L U C I L E i Ctéame qmi vemrJkfttW «^ 
Cléonte. 

NICOLE J Céiud/e ^tdfmtfm UÉttM 

Covielle. 

C L E O N T E t*^a!rritanu 
Hél 

COVIELLE s^érrâténtt auffii 
Plaît-il? 

L U C I L E. 
Où allez- vous? ,- 

C L E O N T K. 
Où je vous aï dît. 

COVIELL E.' 

Nous allons mourir. , 

L U C I L B. 

Vous allez mourir, ClA)nte? ^ 

C L E O N T E. 
Oui} cruelle ,'pairque vous le voiiUa^ *' 
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L U C I L E. 

Moi 9 je veux que vous mourîet ! 

C L £ O N T £. 

Oui , TOUS le voulez, 

L U C 1 L E. 
Q|ii voQt le dit ? 

C L E O N T E s' approchant de LtuîU* 

NVft-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas é- 
daircir mesibapçons? 

' L U C I L E. 

£ft-ce ma faute? Et, fi vous aviei'voala^mVcou- 
ter , ne vous aurois-je pas dit que l'avantore dont 
vous vous plaigoex « a été caufée ce matin , par la 
ftédoict d une vieille tance qui veut , à toute for» 
Ce , que la (èule approche d'un homme déshonore 
une nile, qui perpétuellement nous fermone (ur ce 
dMpitre: & nous 6gure tous les hommes comme 
des diables qu'il faut fuir. 

N I C O L E i CoyieUe. 
Voilà le fecret de TafFaire. 

C L E O N T E. 
éie me crompex-vous point, Lucile? 

C O V I E L L,E À NiuU. 
Ne i&*en doanes-iu point à garder? 
LUCILE^ Cléonte. 

Il a'eft rien de plus vray. ^ 

K I C O L E ij CoyîeiU. 

C'eft la chofc comme elle eft, 

COViELLEi Cléonte. 
Nous rendrons-nous à cela? 

C L E O N T £• 
Ah ! Lucîle , qu'avec un mot de votre bouche voui 
l^avei appaifer de chofes dans mon cœur / Et que 
facilement on fe laifle perfuadef aux perfùnnes qu'on 
»ime ! 

COVI&LLE. 
Qii'on eft aifémenc amadoué par ces dia/itres d'ani- 
Bsaux*ià : 
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SCENE XL 

MAVj^ME JOURDjtIN ^ CLEON* 

TE, LUCJLE, COVJELLE9 

NICOLE. 

Madame JOURDAIN. 

Je fuis bien aife de vous voir, CMonre, & vont 
voilà couc-à-propos. Mon mari vienc , prenez vîro 
votre cems pour lui demander Lucile en mariage» 

C L E O N T E. 
Ah! Madame* que cetce parole m'eft douce, & 
qu'elle flate mes déûrs l Pouvois-je recevoir un or- 
dre plus charmauc , une faveur plus précieufe ? 

SCENE XIL 

\fONSIEUR JOURDAIN', MADA^ 
ME JOURDAIN, CLEONTE, LU- 
CILE, COVIELLE, NICOLE. 

Ç L E O NT E. 

^lonfieur» je n'ai voulu prendre perfonne pour 
vous faire une demande que je médite il y a long- 
temps Elle me touche aflez pour m'en charger moi- 
même ; SCj^ùm autre décour, je vous dirai que 
l'honneur d'être votre gendre eft une faveur glo- 
ricufe que je vous prie de m'accorder. 
M. JOURDAIN. 
Avant que de vous rendre réponfe, MonCeur, je 
vous prie de me dire, fi vous, êtes gentilhomme. 

C L K O N T E» 
Mon(ieur, la plupart des gens, fur c«cce queftion9 
n'héfitent pas beaucoup. On tranche le mot aifé- 
menr. Ce nom ne fait aucun fcrupule à prendre; 
te Tafage aujourd'hui fêmble en autorifer le vol. 
Pour moi, je vous l'avoue, j'ai les fentimens , fur 
cette matière, un peu plus délicats. J« trouve que 
tou:e impofture eâ indigne d'ua koiinês« homme « 
Tême K^ O 
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& qa'il y t de U lâcheté à déguifêr ce que le Ciel 
nous a fait naître, à fe parer aux yeux du moode 
d'un titre dérobé , à fe vouloir donner pour ce qu'on 
n-'eflpa». Je fuit né de parens, fans doute, qui 
ont tenu dei charges honorables, je me fais acquis 
dans les armes TboBtiettr de 6x ans de fervice^ àc 
je me trouve aflei de bien , pour tenir dans le mon- 
de un ran^ alfef p^aMe; nlUis, avec tout cela, fe 
oc veux point me donner un nom où d'autres , en 
ma place , croiroieieit pôttvoir pi*étendre ; 6c , je 
tous dirai, fraâchement, que je ne fuis point gen^ 
fHbonmie. 

M, JOURI>AIN. 
"foucKlâS-là , Mdttûeor , ma fiUe n'eft pat pour vous. 
C L E O N T E. 

Connft'édt ? 

M. JOURDAIN. 
Vous n'êtes point gentilhomme, vous n'aurez point 
na fiiJe. 

Madame JOURDAIN. 
(^e voukK-voot donc dire avec votre gentilhom- 
me? Et-âe* que noift foi&wes» nous autres, de la 
côte de (iûiit- Louis? 

M. J O U R D A I N. 
Taifei-vous, m» ieMûSe , je vo(is>ois venir. 

Madame J O U R D A I N. 
Delôecdoos-noM -«mis deux que de bonne boor- 

ceoUîo ^ 

M* J O U R D A I N. 

Voilà pas le coup de langue ^ 

Madame JOtJRDAIN. 

Ec votre père n'étoit-il pas marchand, aufll-biea 

qfae le mien ? ^ . 

■ . M. J Ô U ft D A I N. 

Peftc Toit de la fctniheî Éfle n'y a jamais maneué. 
Si votté père a été marchand , fan^pîs pour lui; 
maïs, pour'IemWtf, c'é" font dés malavifés qui di- 
Cctit ceia. Tout ce que j'ai à vous dire, moi, c'eft 
que [e veux avoir un gendre gentilhomme. 

Madame JOURDAIN. 

U £nic à votre fille uiï nuri qui lui fuit propre; k 



COMEDIE-BALLET. 315 

il vaut mieux, pour elle, un honoéce bomme ri- 
che & bien faic, qu'un gencilbomme |;ueux H mil 

bâci. 

NICOLE. 

-GiAè, eft Tray. Noui avons le fils du gentilhomme 
-àe notre village, qui eft le plus grand malitorne» 
4k 16 ^U9 fot dadais que j'aye jamais vu. 

M. JOURDAIN^ Niiofe, 
Taifez-vous, impertinence. Vous vous fourrez 
toujours dans la cunverfacion. J'ai du bien afl'ez 
pviur ma allé, je n'ai befoin que d'honneur > & jt 
la veux faire Marquife. 

Madame JOURDAIN. 
MarqUiTe ? 

M. JOURDAIN. 

Oui, Marquife. 

J^adame JOURDAIN. 
H^Ias! Dieujn'en garde. 

M. JOURDAIN. 

C'efi une chofe que j'ai r^fblue. 

Madame JOURDAIN. 

C'eft une chofe, moi, où je ne confentirai f»oinf« 
Les alliances avec plus grand que foi font fujeites 
toujours à de fâcheux inconvéniens. Je ne veux 
point qu'un gendre puiflê à ma fille reprocher Tes 
parens } & qn'die ait des enfaos qui ayent honte 
de m'appeller leur grtnd-màman. S il falloîc qu'elle 
mevimvifiier en équipage de grand-dlime, & qu'elle 
manquât, par mëgarde , à faluer quelqu'un du quar- 
tier, on ne maoqueroit pas auffi-tôt de dire cent 
(btcifcs. Voyei-vous , diroit-on , cette Madame la 
Marquife qui fait tant la glorieufe ? C*efi la fille 
de Mon(îeur îourdain, qui ^coit trop beureufe, é- 
tant petite, de jouer à la Madame avec nous. £Ue 
n'a pas toujours été fi relevée que la voilà \ 8c (et 
deux grand - pères vetiddient du chrap auprès de la 
poi:te Càat Innocent. Ils ont amaâRf du bien k leors 
enfuis qu'ils payent maistenanc , peut-^tre bien 
cher, en l'autre monde; & l'on ne devient guéres 
fi riches à être honnêtes cens. Je ne vcox point tona 
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ces caqiiets , & Je veux un homme , en un root, 

2oi m aic'Cbligacion de ma fille, & à qui je pûiGè 
ire« mettez- vous- là > mon gendre, & dîner avec moi» 
M. JOURDAIN. 
Voilà bien les fencimens d'un petit efprit , de vou* 
loir demeurer toujours dans la baflefle. Ne me re. 
pliquez pas davantage, ma âlle fera Marquile, en 
dépit de tout le n)oode) &, û vous me mecta en 
eolère , je la ferai Ouchefle* , 

SCENE XIII. 

MADAME JOURDAIN , LUCILE, 
CLEONTB^ NICOL £, COTIELLE. 

Madame.; jO U R D A I N. 

Cléonte, ne perdez point courage encore, [i Ln- 
eile,} Suivez moi; ma fille; & venez dire, ré/biu- 
ment, à votre père que, fi vous ne l'avez, vous 
sf voulez époufer perioone. 

SCENE XIV. 

C L E O N T E, C r I E L L E. 
COVIELLE. 

V^ous avez fait de belles affaires avec vos beavx 
fentinens. 

C L E O N T E. 

Que veux-tu? j'ai un fcrupule, là-defluSjqHerex- 
cmple ne fçauroit vaincre. 

COViÉL.LE. ' 

Vous moquez^ vous , de le prendre r^rieufemem t- 
vec un bomme comme cela? Ne voyez-vous pas 
qu'il eft fou ? Et vous coûioit-fil quelque cliofe de 
vous accommoder à Tes chimères ? 
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C L E O N T E. 
Tu M nlfon } maii je m eroyoti pM qu'il hMt 
hire Cet preuves de nobicfle, jpour être gendre de 
MoDÛeur Jourdtin. 

COVXELLE Hdnt. 

Ab,ab,ah! 

C L E N T E. 

Dequoy rîf-tu? 

COVIELLE. 

D*une peufée tpi me vient pour jouer notre hom- 
mej & vouf faire obtenir ce que vous (buhaitez. 

C LE O N T.E. 
Comtnent ? 

COVIELLE. 

L'idée eft tout-à-fait plaifante. 

C L E O N T E. 
Qyoj donc? 

COVIELLE. 

Il s'efl fait, dépuif peu , une certaine mafcaradv 
qui vient le mieux du monde ici, & que je pré- 
tends faire entrer dans une bourde que je veux faire 
à notre ridicule. Tout cela fent un peu fa coméd?e,- 
maîr^ avec 'lui, on peut bazarder toute c^ofe, il 
n'y fant point chercher tant de façons , il eft hom- 
me à y fouer Ton rôle à merveille , 8c' ï donner ai- 
fément dans toutes les fariboles qu'on s'avifera de lut 
dire. J*ai letaâmrs , j'ai le« habita couc prêts ylaiC- 
fet^moi faire feulement. 

CLEO NT E.: 
Mais appren-moi. 

coviellè: 

Je vais vous îaflraire de toiic. Retînmf-OQiiS} le 
voilà qui revient, 

SCENE XV, 

' MONSIEUR JOURDAIN/**/. 
\Cttt dial}le eft-ce-là ? Ils n'ont rieaquelles grandi» 
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Seigneuri à me reprocher; flc, moi , je ne vois 
rien 4e fi beau que de iitnter les grands Seigneurs , 
il n'y ••qu'honneur , & que cmbcë avec eux ; & 
je voudrois qu'il m!e&c coûte deux 4o>gss de U 
main, flc être ni .Comie, on Marquis. 

SCENE XVL, 

MONSIEUR y U i^ p j{ i^,crii 

LÀ SJJ A l s, 

LEtAQUAïS, 

Mopfieiir, void Monficur U CPOK», êc une Da- 
me qu'il mène par la maii^. 

M. J O U R D A I N. 
H^ , mon Dieu. J'ai quelques ordre» à dçnner. Dif 
leur que je vais venir couc-à- l'heure. 

SCENE XV Ih 

DOKIMENEfDORj^^TS, 

UN LjiSLUjtlS. 

LE l. A au A J S. 

Monfieur a« ooaoM oela.qutl va venir ici tout- 

à-l'heure. ^ * v, » i? 

DORANTE. 

Voilà qui eft bieq. 

SCENE XVI H. 

DORIMENE,DORjiNTE. 

DQaXMENÇ* 
Je ne r^ais pas, Doraïue» je £ii^ <9)core ici. )ise' 
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étrange démarche, de me laîfl'<;r amener par toui 
dans une maifon où je ne connois perÇume* 

D O R A N T Ç. 

Quel lîett Toulei-vou» Jçinç» Madame « 4«pflpmi«* 
jnour choififlfe potir vouf rëg^ler » puîfque , pour 
fuir l'éclac, vous ne vo*jlez ni Tocre maifon, ^ U 
mienne? 

DORIMENE. 

Maïs vous ne dîtes pas que je m'engage înfenfible» 
mrnt cha^jue jour à reccToir de trpp grand» témoc- 
gtiaf^es de votre paffion. J'ai beau me défendre des 
choies , voas fatiguai, ma rëfiftance , & vous avez 
«ne civile opiniâtreté qui me fait venir doucement 
i -cDiic ce on il vous piair. Les viGtes fréquences oat 
commence , les déclarations foM venues enfoice , 
oui, après elles, ont traîné les férénades & les ca- 
deaux , que les préftns ont fuivis. Je me fuis oppo- 
fée à tout cela, mais vous ne vous rebutez pointi 
&, pied i pied, vous gagnez mes réiblutions.Pour 
moi , je ne puis plus répo/idre de rien-j & je crois* 
^*à la fin vous me ferez v^nir ^ mariage, donc 
je me fuis tant éloignée. 

D O R A N T R. 
Ma foi, Madame, voos y devriez déjà Irre. Vous 
ères veuve , & ne dépendez ^ue de vous. Je luis 
maître de moi , & vous aime plus ^ue ma vie A 
quoi tient-il que, dès aujourd'hui, voua ne è^iSifX 
tout mon bonheur ? 

DORIMENÇ. 
Mon Dieu! Dorante, il Aat des deux parcs bien 
des qualités pour vivre hêureu&ment enTemble} ^ 
les deux plus raifonnahles perfonnes du monde ont 
(ôuvent peine à eompofer une union dont ils foient 
fatisfaicf. '"^' 

DORANTE. 
Vous voBS moquez. Madame, de vous y figurer 
tant de diffiçaliés &c. l'expérience que vous avez 
faite ne oonclui rien pour tous les autres. 

DORIMENE. 

Enfin, j'en rtviena icujoura là, . Lti dépeafcs fit 

04 
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je vous vois faire pour moi , m'inquiètent par deux 
niions; l'une, qu'elles m'engagent plus que je ne 
voudroîs, & l'autre, que. je fuis fûre, fans vous 
«lépUire » que vous ne les faites point , qiie vous 
ne tous incommociiezi èc je ne veux point cela, 

DORANTE. 

Ah ! Madame i ce fcnc des bagatelles , & ce B*eft 
parpar là. ••• 

DORIMENE. 

Je f^ais ce que je dis ; & , entr'auires , Je dizmtnz 
^ue vous m'avez forcée à prendre , eu d'un prix. . • , 

DORANTE. 
Hét Madame, de grâce, ne faites point tantvak>'ir 
une chofê que mon amour trouve iad'^ne de vous } 
fie fuufiTra. . • Voici le maître du logis. 

SCENE XiX. 

' M. J OUKD AIN^ DOKîMENE. 
DOUANTE. 

M. JOURDAIN mftès avoir fait deux ftfi- 
rentes , fe trcmyant trop près de Derlm/ne» 

Un peu plus loin, Madame. 

DORIMENE* 

Comment ? 

M. JOUR D.A I N. 

Un pas, s'il vous plaît. 

DORIMENE. 
Q^ol donc? 

M. J O U R D A i N. 

HecQlez un peu pour la croifiéme. 

DORANTE. 
Madame , Monfieur Jourdain fçait Ton mond^ 

M, JOURDAIN. 
Madame, -ce m'eft une gloire bien grande» de we 
voir aflei fortuné, pour erre d heureux, que d'a- 
voir le bonheur , que tous ajr^^eu la Jl»OQC<f^e m'.tc^ 

cor- 
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corder la grâce, de me faire rhônncur.dem'honoj 
rer delà faveur de votre pr^fence; & , fi j'tvoisaufli 
le mérite pour mériter un mérite comme le v6cce« 
& que le Ciel... envieux de mon bien. :. m'eût ac- 
cordé.» •• l'avantage de ms voir digne. . • des. 

DORANTE. 
Monfieur Jourdain , en voilà affex. Madame n'aime 

fas les grands complimens , & elle fçait que vous 
tes homme d'efprit. [bas à Dmméne^ C'efi un 
bon bourgeois aCTez ridicule , comme ^ous voyez > 
dans toures Tes manières. 

DORIMENE^tffJ Dorante. 
Il n'eft pas mal-aifé de s'en appercevoir. 

DORANTE. 
Madame , voilà le meilleur de mes amis. 

M. JOURDAIN. 
C'eâ trop d'honneur que vous me taices. 

DORANTE.- 
Galanc homme cout-à-faic. 

DORIMENE, 
J'ai beaucoup d'éflime pour lui. ^ 

M. JOURDAIN. 

Je n'ai riea faic encore , Madame /'pour mériter 
cette grâce. 

D O R A N T E i^^x J 'liiorCfienf Jùnrikîn, 
Prenez bien garde , au moins, à ne lui point parr 
1er du diamant que vous lui avez, donné. 

M. J O U R D AI N h4is à Dor^ntfié 
Ne pourrois> je pas feulement . lui demander -<oni- 
menc elle le trouve? 

DORANTE bas à'ifftrlfienryoii^dairt.' 
Comment? Gardez-vous en bien. Ceia feroit vilain 
à vous \ &. pour agir en' gahat^ homme, il faut 
que vou« t^S^it^^vmié fi Ct ô'^tqh' p» vous qui 
lui euiliez fai,t ce préfent. IhaMt,"] Mopûepr Joar- 
dain , Madame , die qu'il éfi ravi dé vôu^ voir 
chez lui. 

DORIMENE. 
Il m'honore bciUcoop. ' . 

0, 
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M. J y R © A I N *rfi ^ D0r4mu. 

(hte je wqsoB fuif pbljfté ^ Monfiegr , 4e kû ptrUr 
^■pfi pon^ J99Pi< « 

l>Oit A M T S *tf« i Moufiemr J^ufimn. 
J*aî eu Ane peine efiin9yable à la fiire ▼enir ici. 

M. J O U R D A I N ^tf« i Dûrantt. 

Je ne fç^ qocUet graœf tobs en fendre. 

DORANTE. 

II die , MadaïAe . ^u'il tous trouve la plu4 belle 
perfonne du monde. 

DORIME^Ç. 
C'eft Vién de la grâce qu'il me fait. 

M. JOURPAIN, 
Madame , c*eft vous aui faites les grâces , ^. . .. • 

DORANTE. 
Songeons à manger. 

4 

SCENE XX. 

M B H By^D4> R jf N r E» 

' ' UN U.^^U.Â l S. 

- 1.0DC et prêt, Mofifieuft 

DORANTE. 
Allons doM nous metcre à la^le^ & %u'oq ftflê 
•tvnir les Mûfioiins. 

; ; .SCENE XXL; 

St^TRC'ÊdE BALLET* 

pi* fmftnifrs yqm 9mf pr^ffré te feftfn ,d<»/f »»f "- 
/m^/e ; après fm! Us âffortent une téàli 4f»y(r<« 
et plnjiiurs fntiu 

Fin du irwftéfi^ ^Qi^ 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

DORIMSNE , MONSIEUR JOUR' 

DAIN, DORANTE, TROIS MU^ 

SICIENS, LA§LlJAIS. 

DORIMENE. 

v^o M M E N T , Dorante , voilà un repas lout-à- 
faîc iiwgnîfiquc? 

M. JOURDAIN. 

Vous 'VKKH moqaez, Madame, êc je voudrolt qii*H 
fAt plus digne de voos être offert. 
[Dortmene , Monfienr Jomrdaîn, Durante > & Ut 
trois mmfiuens fe mettent à table,"] 

DORANTE, 

Monfieur Jourdain a »i(bn , Madame , de p«r1er 
de la force •• & tl m'oMtgede vous laire (i bien les 
honneurs de chez !ui. Je demeure d'accord avec 
lui que le repas n*eft pas digne de vous. Comme 
c'efl moi qui i'ai ordonné» Bc qite je n*ai pas /tir 
cetce matière les lumières «le nos aoûs , voos n'a- 
vez pas ici un repas fort fçavanr, & tous y trop* 
▼erez des incongruités de bonne chère, & des bar- 
barifmes de bon goût. Si Damii s'en ^tpit m^Û, 
tout ferott dans les règles ; il y auroit par-tout de 
l'élégance & de l'érudicton ,. 8c il ne manqueroîi 
pas de voua exagérer liii-mjree toutes les pièces 
du repas qu'il vous- donneroit , & de vous fairf 
tomber d'accord de (à haute capacité dans la fcien* 
ce des bons morceaux , de vont parler d'un paki 
de rive à bizeau doré, relevé de croate par-f«ioc, 
croquant tendreiftenc (>usJa dent, d'pa vin à fève 
Teloarée,armé d'un vert qui n'eft point trop com.* 
mandant » d'un quarré de mouton gourmande de 

O é 
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perfil» d'une longe de veau de r'ivîere, longue cotn- 
ine cela, blanche, délicate, & oui, lous les den»i 
eft une vraye pâte d'amande, de perdrix relevëef 
d*u» fumet furprenanc , & pou; Ton op^ra , d'une 
/oupe à bouillon perM , foutenue d'nn jeune gros 
dindon , canconnée de pigeonneaux , Se couronnée 
4*oignoni blancs mariai avec la chicorée. Mati> 
pour moi , je vou« avoue mon ignorance i & , com- 
me Mcmûeur Jourdain a fort bien dit, je voudrois 
91e Je repas fdc plus digne de vous être oâTerr* 

DORIMENE. 
Je ne réponds à ce compriment , qu'en man^eiac 
comme je fais» 

M. J O U R D A IN. 
Ak I Qsie voilà de belles mains ! 

D OR I M E NE. 
héi mains (pnt médiocres , Monfieur Jourdain, 
nais vous voulez parler du diamauc qui eft fort 
Ibcao. 

M. JOURDAIN 
Moî » Madame ! Dieu me garde d'en vouloir par- 
ler. Ce ne feroit pas agic en galant homme ^ & k 
^jam^ant left fb^c peu de cbofe. 

DORIMENE.. 
Tous êtes bien dégoiité. 

M. JOURDAIN. 

Tons avex trop Je bonté,... • 
DORANTE afrès avoir fatt Jigne â Monftenr 

Jêurdaîn, 

Allons , qu'on donne 4a vin à Monûeur Jour- 
dain , & à ces MefiJeurs , qui nous feront la gruce 
de nous chanter un air à boire. 

DORIMENE. 
C*eft merverlleufcment aflaifonner la "bonne cbérej 
que d'y mêler la mufique^ & je me vois ici adml* 
rahlemenc régilée* 

M. JOURDAIN. 
Madame, es n'efi pai«..,. 
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DORANTE. 

Monficur Jourdain, prêconi filence à ces Memcuri^ 
ce <iu ils nous diront, vaudra mieux que ^n/tl 
que nous pourrions dire. ^ "^ *^ 

I. & II. MUSICIEN enjemble , ««, ,,,,, j 

IJn petit doigt, Pliilis. pour commencer le court 
Ah ! Qu un verre en vos mains a d'agr^-^abJes chj2 

Vous & le vin , vous vous prêtez de* arme. 
Et je fens pour tous deux redoubler mon amour^^^* 
Entre lui vous & moi jurons , jurons , ma bek 
Une ardeur éternelle. ^ 

Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d'ar^raîr. 
Et que l'on voit pi r lui votre bouche'embellTe J * 

Ec de vous & de lui je m'enyvre à lonescrah* ' 
Eotre lui vou, & moi , jurr^^ , juroS bSîe 
Une ardeur éternelle, ' ^^o^ae^ 

II. & m. MUSICIEN enfembU. 

Buvons, chers amis, buvons. 
Le tems qui fuit nous y convie; 
Profitons de la vîè 
Au»nR que nous pouvons, 
auand ott a paffé Tonde noire, • 
Adieu le^bon vkl . nos amours; 
Dépéchons.iious de boire. 
On ne boit pas toujours. 

Laiffons raifonner les /ôc$ 
Sur le vray boûbeur de la vie» 
Notçe.Philorophic - * 

Les biens, le fçavoir & h gloire 

' >^%«f^ P«i°t les foucîs fâcheux, - 
Et ce n'eft qu'à bien boire 
Qiie Ton peut être heureux. 

TOUSTR01SEN8EMBLE. 
Sm, fui, du vin par-tour. Verfei, garçon, ynfti^ 
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.V«rfe, mCn, toujoun , <aiic 911*00 vous dife aflèz* 
DORIMENE. 

ie ne croîs pas qu'on puiflûe mieux chanter s & ce* 
i eft cooc-à-fait beau. 

M. JOURDAIN. 
Je Yoîs encore ici , Madame , quelque chofe 4e 

s^beau. 

'^ DORIMENE. 

Ouais? Monfieur Jourdain efi galant plus que je ne 
pcnibis. 

DORANTE. 

Comment, Madame? Pourri prenesMrous Mon- 

iîeur Jourdain ? 

M. JOURDAIN. 

Jevoudrois bien qu'elle me prit pour ce que je 

dirois» 

D O R I M E N E. 

Encore? 

DORANTE4) Dêr'méne. 
Vous ne le oonooi{rcZi.pas. 

M, J O y R D A I N. 
Elle me conooîtra qu^ il lui plainu 

DORIMEN& 
Oh ! Je le quitte. 

DOR A K TBi 

11 eft homme qui a toojooi s la rîfpoRe en main. 
Mais vous ne wyeipas que Monficur Jourdain Ma- 
dame, mange tous les morceaux que vous avei tou- 
chés. 

DORIMENE. 

Monûeur Jourdain eft un homme qui me fa?ic 

M. JOURDAIN. 
Si je pouTois ravir votre cœur , je ferpis..». 
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SCENE IL 

3i A D A ME JOURDAIN^ i/0 j&W 

sieur jourdain, doria^g^ 

ne, dorante, musiciens^ 

laSL^ais. 

Madame JOURDAIN. 

^b, ah! Je trouve ici bonne compagnie, 8c je 
'vois bien qu'on se m'y accendoir pat. C'eft donc 
poar cette belle affaire*ci^ Monfieur mon mari, 
que voat avez en tant d'empreflemeat à m'envoyer 
dîner chez ma foeur ? Je viens de voir un théâtre 
là-bai,&je voif ici un ban^et à hin noces. Voilà 
^OHMoe V09S dépenfez votre bien ; c'cft ainfî qiie 
vous feftinez les dames en mon abfênce , & que 
vous leur donnez la mufique & la comédie , tandii 
que vous m'envoyez promener. 

DORANTE. 
Que voulez-voQS dire , Madame Jourdain ? Et quel- 
les famaiHes font les vôtres de vous aller mettre en 
tête que votre mari dépenfe Ton bien, & que c'eft 
lui qui donne' ce régal à Madame? Apprenez que 
c'eô i«Qi> je vous prie ^ qu'il ne fait (êulemencque 
me prêter la mai ion , & que vous devriez un peu 
mieux r^arder aux cbo(ês que vous dites, 

M. JOURDAIN. 
Oui, impertinente» c'eft Monfieur J»^ Comte qui 
iloane to*it ceci à Madame , qui eft une perfonne 
de qualité. H me fait l'honneur de prendre marnai* 
Ton» 8c de vouloir que je fois avez lui. 

Madame JOURDAIN. 

Ce font des chanfona que cela, je C^ cfi qfie ys 
fcais. 

DORA N TE. 

Prenez, Madane Joardain, prenez de meiUeuru 
lunettes. 

Madame JOURDAIN» 
Je n'ai que foire de luaccces, Monâeur» ^ je vois 
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afin clair i il y a long-tems que je ùds les chofêst 
& je ne fuit pat une bête. Cela eft fore vilaîa i 
vous, pour uo grand Seigneur, de prêter la main, 
comme vous faites, aux fottires de mon mari. Et 
▼oos. Madame, pour une grande Dame, celan'eâ 
m beau» ni honnête à vous, de meure de la difiên- 
fion dans un ménage, 8c de fouffrir que mon mari 
foie amoureux de vous. 

DrORIMENE. 

Que veut donc dire tout ceci ? Allex . Dorante » 
TOUS vous moquez de m'expofe: aux ibrces vifiens 
de cette extravaganiCt 

DORANTE fmiyétnt Dùfimint ^»t Çvrt. 
Madame, holà, Madame, où coiirez^vous) 

M. JOURDAIN. 
Madame. Monfieur le Comte, faites-lui mes ezco^ 
Tes, & tâchez de la ramener. 

S C E N E IIL 

MADAME JOURDAIN^ MON- 
SIEUR JOURDAIN, LASUIAIS, 

M. JOURDAIN. 

Pi\i\ Impertinente que vous êtes , voilà de voi 
Waux faits. Vous me venez faire des affronts de- 
vant tout le monde , & vous chaffei de chez moi 
des perfbnoes de qualité. 

Madame JOURDAIN. 
Je me moque de leur qualité. 

M. JOURDAIN. 

Te ne fçai» qui me tient, maudite, que je fit vous 
fende la tête avec les pièces du repas que Youiêtei 
Tenue troubler. 

iLts laquais tmpùrtent la tahU^I 

Msdtme 
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Madame J O U R D A I Vlfortanf. 
Je me moque de cela. Ce font mes droits que fe 
défends i 8c j'aurai pour moi toutes les femmes* 

M. JOURDAIN. 

Yous faites bien d'éviter ma eolère. 

s C E N E IV. 

MONSIEU'R JOURDAIN /tf«/. 

EUè ell arrivée là bien malheureufêment. ^'étoît 
en humeur dedife de jolies chofes; & jamais Je ne 
m'étois fenti tant d'éfpric Qu'efl-ce que c'eit qod 
cela i? 

SCENE V. 

1/. jOURDj9IN,€OVÏELLn iiffitff. 

COVIKLLE. 

M oniieur , je ne fçait pas û j'ai l'honneur d'être 
connu de vous. 

M. JOURDAIN. 

Non, Monfieur. ^ 

CO VI ELLE étendant lénnaîn àttn pted de terre»'* 
Je vous al vu que vous n'étiez pas plus grand que 
cela. 

M. JOURDAIN, 
Moi? 

COVIEL LE. 

Oui. Vous étiez M plus bel enfrnc du monde» Sc 
toutes les Dames vous ^renoient dans leurs bras pour 
vous baifer. 

M. JOURDAIN. 
Pour me baifer ? 

C O.y I E L L B. 
Oui. J'étois^grand ami 4e feu Moiiiieur.rotrep«r^ 
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M. JOURDAIN. 

Pc feu MonGcor mon père ? 

COVXELLE. 

Oui. CVcoU un fore tK>noêce gf t^ilhomme* 

M. JOURDAIN. 

ConuBenc dices- vous ? 

C O V I E L L E. 

Je dit *ïot cVcoic un fort honoêcegiencÂlhomme^ 

M. JOURDAIN. 

Mon père ? 

COVIELLE. 

Ottu 

M. JOURDAIN. 

Tout l'avez fort cquou? 

COVIELLE. 

Aflurémenc 

M. JOURDAIN. 

Ec vous l*avez connu pour geatUhQinaie ? 

COVIELLE. 

Saas douce. 

M. JOURDAIN. 
Je ne fçaiidooç pMcannnfnt le monde eftfait* 

COVlELlfj;;. 
Commeni? 

Mf JOURDAIN. 
n y a de fottei geni qui roe veulent dire ^tlMHé 

marchand. * , , « 

COVIZLLE. 

Lui, marchand? C'cft pure mëdifance , i| ne raja- 
mais été. Tout ce qu'il fti^Qit» e'eft ^u i\ étoitfon 
obligeant, fort officieux j &, comme il recoaooit. 
foit fort bien en étoffe», il en aHP« choifir de toui 
^ef côtés, les faifoit apporter chw lui, & çn doa- 
fOtc à Ce9 amis pour de l'argenr. 

M. JOURDAIN. 
Je fuis ravi de vous connoître, afin que vous ren- 
diez ce témoignage-là ] que mon père étoitgaïuîi- 
homme. 

COVIELLE. 

J» le iôutiendrai devant tout le moadei 
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M. JOURDAIN. 
VoM m'obligera. Qiel fujet voas «mène? 

C O V I E L L E. ; 

I>€puîs9voir connu feu Monfieur votre pere^ hoo»> 
nêce feotilhQinme, comme je vous ai dit, j'ai v»^. 
yagé par tout le monde* 

M. JOURDAIN. 

Far tout le monde ? 

COVIELLE. 
Oui, 

M. JOtJRDAIN. 

Je penfe qu'il y a bien loin en ce pays-lSk« 

COVIELLE. 
A(7&r^ment. Je ne fuit revenu de tout mes i09|i 
voyages que depuis quatre jours; & , par Tintérît 
quejeprendsà tout ce qui vous touche, )e viens vonf 
annoncer la meilleure nouvelle du monde* 

M. JOURDAIN. 
Quelle? , 

<:OVIELLE. 

Vovi r^lYt» que le fils du grand Turc eft tCf. 

M. JOURDAIN. 
Mw ? Non. 

COVIELLE. 

Comment! Il a on train tO)it-à.-fait magnîfiqoe; 
nmi le moade le va votr,^ U g étérfçu ^n.cepa^« 
comôfie un Seigneur d'importanc^. 

M, J fi ^ R D A I N, 
Par ma foi , je ne fçavois pac cela. 'j 

COVIELLE. 

Ce qu*it y a d'avantageux pour vouf , ç'cft tjft*ÛA 
amoureux de vocce £]le« 

M. J O U R D A I N. 

Le fi Is du grand. Turfi ? 

COVIELLE. 
Oui i & U veut être votre cendre. 

M- J O U R P A ^ N, 
Mon gendre , le fils du grand Turc ? 



w J 
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COVXELLB. 
Lf fili du irtod Turc votre geodre. Comm« J8 It 
fui voir, 6c qut jVnceodi parfaicemenc ft Itoguc, 
il •'emrecînc avec moi \ Oc , aprfei quelouea ancres 
4ircoufi,îl me die; ^ecîam crée filer eneh alUmtm' 
fiétph gldélmm arnsnéhem vérMrd eujfire earkulsth^ 
C'eft-à-direi N'u-tu pas vd une jeune belle per- 
Ibnse, qui eft la fille de Monfieur Jourdain, gen- 
cUliomme Parifieo ? 

M JOURDAIN. 
Le fila du grand Turc die cela de moi? 

COVIELLE. 
Ottî. Comme je lui eus répondu que je vont con- 
noîdbis paràcolièremenc , & que j^avois vu. vocre 
£lfe ; Ah ! me dit-il , marabahafakem .' c'eft-àrdire, 
ih ! (^ fe fuis amoureux d'elle ! 

M. JOURDAIN. 
Xiaràhaha fahem veoc dire, Ak ! Que Je fuisamoil* 
reox d'eUe? 

CD VIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

9ar ma 'foi > vous faites bien de me le d^rt) car , 
pour moi , je i^aurois jamais crA que mar^bahs fahm 
efii voulu dire, Ah ! Q^ie je fuis amoureux d'elle) 
Voilà une langue admirable que ce Turc! 

COVIELLS. 
«as admirable qu'on ne peut croire. Sçaveï-rou# 
bien ce que veut dire, CsréCétc^mmchtnf 

M. JOURDAIN. 
Cdracscamêmchen f Non. 

COVIELLE. 
é'cfi-à-dire , ma chère ame. 

M. J O U R D A I N. 
CsrseéUémomchen veut dire, ma chère anef 

COVIELLE. 
OaU 

M. JOURDAIN. 
Voilà qui e(l merveilleux ! CaracMcantnnchek , Ril 
chère ame. Diroic-on jamais' eela ? Voilà qui bm 
•onfood. 
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COVIELLE. 
Enfin, pour achever mon ambaflade , U ylenc youi 
demander rocre fille en mariage; &, pour avoir un 
beau-pere qui foit digne de lui , il vAic vous fiaira 
mamamoiuhî t qui eft une certaine grande dignité 
de Ton pays, 

M. JOURDAIN. 
MMmamomhi ? 

COVIELLE. 
Oui, Mamamomchi ; c'eft- à-dire, en notre langue^ 

}>aladin. Paladin, ce font de ces anciens. • • • Pa* 
adin enfin. Il n'y a rien de plus noble que cela 
dans le monde; 6c vous irez de pair avec les plut 
grands Seigneurs de la terre. 

M. JOURDAIN. 
Le fils du granji Turc m'honore beaucoup i Bc |e 
vous prie de me mener chez lui , pour lui faire me9 
remerciemens. 

COVIELLE. 
Comment! Le voilà qui va venir ici. 

M. JOURDAIN. 
Il va venir ici? ^ 

COVIELLE. 
Oui) & il amené toutes chofiiS pour UcéréoionU 
de votre dignité. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui eft bien promt. ) 

COVIELLE. 
Son amour ne peut foufFrir aucun rerardemenc 

M. JOURDAIN. 
Tout ce qui m'embarraflfeici, c'eft que ma fille eft 
une opiniâtre, qui s'eft allé mettre en tête un cer« 
tain Cléonte ; & elle jure de n'époufer. pttConM 
mae celui-là. 

COVIELLE. 
Elle changera de fentiment, quand elle verra lefili 
du grand Turc ; & puis il Je rencontre ici une a« 
yanturemerveilleufe, c'eft que le fils du grand Turc 
rcffemble à ce Cléonte , à peu de cbofes près. Je 
viens de le voir, on me l'a montré,- & l'amour 

Qu'elle a pour l'un pourra paiTtr aif^mentài'agcreg 
c • • • Je remeads venir ^ le voilà. 
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SCENE VI. 

COVIELLE. 

C t Ê O N T É. 
Jmhtnfahîm c^ h^af . GîowrSna , faUmaU^m. 

COVlELLE/i Mônfienr Jourdain. 
<?eft-à-dîre, Monfieur Jourdain, votre comt /bit 
R)Qi l'année comme un rofier Heori. Ce (bmÉiçoxi* 
dé pafla obligeantca de ces pays-là. 

M. JOURDAIN. 
Je fiiis très- humble ferTÎteur defon AlteffeTur^e, 

C O V 1 E L L E. 
Cari^ar tsmhoto omjtîn moraf, 

C L É O N T E, 
Onfiim joc cstamaiéqm hafnm bafe alfa riforan* 

COVIELLE. 
Il dît que le Ciel vous donse la force des lioni , oc 
la prudence de^fex'pens. 

M.J(njRDAlN. . 
Son Alteffe Turque m'honore trop; « je Im loa- 
haice coutea fortef de prof^^rî^^** 

COVIELLE. 

Offa binêmtnfitdoc baballi «racaf tmram 
C L E N T E. 

COVIELLE. 

Il dit que Tousalliei vîw avec l« T»^ JJfP»'!' 
pour la cérémonie, afin de voir enfuite voure lile , 

Ce de conclure le marit^ 

M. JOURDAIN. 

Tiiiic de ehofce en deux mots? 

COVIELLE. 
Otit. ta L«rg:ae 1?urque cft comnie cela , elle dit 
tMûeù\^ en peu de paroles. Allcx vite oà il luu- 
Mttf. 
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SCENE VIL 

COyi£LLE femU 

y\h, a)i, th! Ma foi , cela efl touc-à-faic drâle; 
Qaelle duppè^^lQaand il aufolc appris foa rôle pas 
cœur , il ne pourroic pa< le mieux jouer. Ah , ah ! 

SCENE VIIL 

D Or,RA ITTE, COFIELLB. 
COVIELLE. 

Je voas prie, Monfîeur, de nous vouloir aider céinlk 
4lâns une affaire qui s'y pafTe. 

DORANTE. 
Ah , ah f Covielle , qui c'auroie recoDxta ? Goilim^ 
ce voilà ajufté I 

COVIELLE. 
Vous voyez. Ah , ah 1 

Ù O R A K T E. 

Pe quoi ris-tu ? 

COVIELLE. 
D'mie' cbônr» Monfiieur ^ qui le méfice bien* 

DORANTE. 
Comnent ? 

COVIELLE. 
Je tout le doiinerois en bien des (o\u Mdûfieur * 
à deviner le âracagême donc nous nous (èrvonf aur 
prètf de Monfieur Jourdain» pouf poiter ibn elpric 
à donûer f» fille à Mon riiaître. 

DORANTE. 
Ji ne devine point le flfatagémei mais je deviatf 
au'il ne manquera pas de ^ire Ton effet, puifquecn 
1 entreprends. 

COVIELLE. 
Ji fç^ » MonCeari que la bête tous eft coanuft! 
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DORANTE. 
Appren-moi ce que c'eft« 

COVlEl«LE. 
Prenez la peine de vous cirer un peu plut loio , pour 
faire ^lace i ce que j'appercoig venir. Vous pour- 
rer voir une partie de rhiftoire, undi» que je vous 
èonceni le relie. 

SCENE IX. 

CE'RE'MONIE TUR^lUE. 
LE MUPHTI^ PERFIS, TURCS 

ajfiftéms dm Mmphtî^ chantans & danfans, 
PREMIERE ENTRE'E DE BALLET. 

UiK Tmres entrent gravement deux à deux, au fondes 
inftrmmens. lis portent trois tapis tf'Us '^"f»' /«r^ 
hémt, après en avoir fait ^ en danfant ^^Infiewrs Jï- 

Les Turcs chantans pajfent par dejfons ces tapis» 
p^mr s*aller ranger aux deux côtés dn théâtre, LF 
Umphti, accompagné des Deryîs Jerme cette marche. 

AIvrs les Turcs étendent les tapis parterrr,^ je 
metteÀ deffus â genoux. Le Muphti & Jet Darvis 
relent debout au milieu d'eux; ér. fendant que le 
Muphti invoque Mahomet, en faifant heaiuoup da 
toniorftons & de grimaces fans froftrer nne feulepa^ 
^ole, les Turcs afftfians fe profiement j»Jî» -« '*'»'*. 
chantant, «Ui, lèvent les bras au Ciel, en chantant, 
alla , ce qu'ils continuent jufyu' À la fin de l invoca- 
tion, après Usuelle ils fe lèvent tous, chantant ^ 
alla ekberj & deux Dervit vwt îhirther Monjteur 
Jourdain, 

s CE- 
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S C E N E X. 

LE MUTHTl^ DERFIS^ TURCS chan^ 
tans & danfam , M. JOURDAIN vêtu 
â la turque , la tête rafée , fdus turhan et 
fans fabre, 

L £ M U f H T I ^ ikonfteur Jourdain. 

bt ci (âbir , 
Ti refpoDcIir j 
Se non fabir, 
Tazir , tazir. 

Ml flar mupKtl, 
Ti qui ftar ti 
Non incendirs 
Tatir^ caiir.- 

lD€ux Dervis font retirer Monfienr Jourdain,"} 

SCENE XL 

LE MUPHTIy DERVIS, TURCS 
chantant & danfantm 

LE MUPHTI. 

IJïQé Tarquë, 4^\ flar qui(U* 
Aoabatiftai anabatifta? 

LESTURCa, 
loc* 

L.E MU PttTT r. 

Zuiflglifb ? 

.LESTURCSi 
loc. 

LEMUPHTI. 

Coffi»? 

Tmt F. r ' 
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LESTURCS. 
loc., 

LE MUPHTI, 

Huflha? MorUh? Fkôtiifta? 

LES TURCS. 
loc, îôc, ioc* 

LE MUPHTL 

loc, ioc, ioc. Star p^na? 

LES TURCS. 
Ioc. 

LE M U P H T X. 

Lttténi»? 

LESTURCS. 
Ioc. 

LE MUPHTL 

Paricmt? 

LESTURCS. 

Ioc» ' 

L E M U P H T IJ 
firamina? Moffina? Zarina? 

L E S T U R;C S. 

Ioc» Ioc. loç» 

LE M UPH T L 
Ioc Ioc Ioc. M ahaméana , MahimétâDM ? 

LESTtJRCS. 
Hi vaUa. lii v«Ilâ. 

L P ,M UP B T L 
Como chamarà^ 'Como chamara? 

L E^ :tr.u/R C». 
Gîourdiiia, Giourdina. 

LE UVffUt IféMhÊHt. 
Gioia^^ma, Giourdina. 

LE S TURCS. 
Gioardiiu, Gioardioi» 
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LE MUPHTX. 

Mahaméca, per Oiourdîna, 
Mi prégar i^ra é matina* 
Voler far un paladîna 
De Giourd'ina, de Qiourdînii; 
Dar lurbanca, é dar fcarrina, 
Con galëra é brigantina , 
Fer deffender Paleftina. 
Mahamëca, per Giourdina, 
Mî prégar fera é matina. 

[aMX Tares. 1 

8car bon curca Giourdîna? 

LES TURCS. 
Hi valla Hi valla. 

I4E MUPHTI chantant & danfant. 
Ha la ba* ba la chou » ba la ba, ba la di^. 

X* « S T U R C 5. 
Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

SCENE Xlt 

TURCS chantons ér danfans* 

II. ENTRE' E DE BALLET. 

««»*#««*#»«###*#«#«#***«#*« ff#»«4««« 

SCENE *X1II. 

LÏÏ UlTPHTT.,jyBRrXJ^^ MONSIEUR, 
JOURDAIN, TURCS chantant & dan fan s. 

L e Mmphti ftvlfnt c^0 avec fin turban de chh 
wowlV, 9»; td d* nne jgrojfeur dSmeJtrfe , é' garni dt 
bougies dlînmées^â quatre ou cîmj r^gs; il eft ac' 
compagne de deux Dervîs qui fortent l'jifeoran , & 
qnî ont des b^mtets pointus^ garnis sttffi de ^os^ies 
allulmétSm 

P« 
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Les deux antres Dervts itménent Monfitmr jFo»r- 
Jki«, é-Ufwtmettreiltnnmae les mains ^^r terre ^ 
de faims fuefan des; fitr lequel efi mis l Plâtrant 
(en depmfitre an Ainfhti^ qnî fait une féconde tn- 
vcatUnhmlefone, fronfant lefonrcil^ frappant de 
tenu en temsJnrl'jtUoran, & tournant les fetùlUts 
mec trkifUatîm; après quoi, en levant le hras am 
Citl^ le Mnphti trie à hante voix, hou. 

Pendant cette féconde invocation Jes Turcs affifians 
s' inclinant & fe relevant alternativement ^ thantent 
amffij hoQ, hou, hQU. 

14. JOURDAIN après qn'^nM a M 
CjtUoran de dejfns le dos, 

Oufc 

LC MUPHT I À Monfienr Janrdainm 

Ti non ftar fiirba} 

LES TtJRCS. 
Ko, no, no« 

LE MUPHT I. 
Noa ^ forfann? 

LES T U R C ^. 
No, no, no. 
LE M U P H T I '-«»« Turcs. 
I>onar nirbanta* 

i;,ES TURCS. 
Tî non ftar furbaî 

No, no , no. 
Non ftar,for£uica? 

No, nô, no. 
Donar turbanca» 

IlL ENTREE DE BALLET. 

Les Tnrcs d^nfans mettent le tnrhanfnr U têtedeHoni 
fifr Jourdain^ an fin des infimmens, 

LEMUPHTI donnant le fahre À Monfietsr 
' Jxtnrdaint 

Tî Aar nobilé, non ftar fabbobs 
f igliar fcbiabbola. 
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LES TURCS mettant le fabre à U mmiu 
Tl fiar nobiié. non flar JabboU^ 
Figliar fcbiabbola* 

IV. ENTRE'E DE BALL ET. 

Les Turcs danfans donnent , i Monfieur Jomdaia ; 
fJmfiemrs coups de fabre en cadence» 

LEMVPHTI. 

Dara, dara 
Baftonnara. 
LES TURCS» 

Darr, dara. 
Baftonnara. 

V. ENTRE'E DE BALLET: 

Les Turcs danfans ^ donnent â Monfieur Jourdain^ 
des coups de bâton en cadence. 

LE MU P H T L 
Non tener honca 
Qu«fta fiar Tultima affronta. 

LES TURCS. 

Non tener honta 
Qqeâa fiar Tultima affronta. 
Le Muphit commence une troi(iême invocation. Les 
Dervîs le foutiennent tar dejfous les bras avec refpeih 
après quoi les Turcs cnanians ér danfans y fautant 
autour du Muphtiy fe retirent avec lui , ^ emmé^^ 
nmt Monfieur Jourdain, 

Fin du quatrième AQe*- 
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ACTE ClNdUlEME. 

SCENE PREMIERE. 

MADAUE JQÛtLDAÎi^tMONSIBaX 
JOURDAIN. 

Madame JOURDAIN. 
Ah' Mon Dieu! Miftricorde ' Qp'eft-ce que c'eft 
doiic'queceU? Quelle 6gure l Ktt-ceunmomonqiie 
TOUS allei port« . & fft-il cem« d'aller en m^que î 
Parlei donc, & qo'eft-ce que c'eft que ceci î Qui 
vous a fagota comme cela ? 

M. JOURDAIN. 
VoyexrUnfertinewe, de parler de U lorte à utt 

Madame JOURDAIN, 
Comment donc ? 

M. JOURDAIN. 
Oui a U me faut porter du refpeô maimenaixt , 5C 
Ton Tient de me faire Mamamomchî. 

Madame JOURDAIN. 
Que Youlei-Tous dire avec votre Mitmam^mcfu f 

M. J O U R D A I N. 
Mamamouchi, vous dis-je. Je foîi mjm^ncM. 
Madame JOURDAIN. 

Quelle bêie eft-ce là! 

M. J O U R D A l N. 

MammnoMchi, c»eft-à-dire en notre langue . paladin. 

Madame J O U R D A IN. 
Baladin? Eces-vous en âge de danfer des ballets < 

M. J O U R D A I N. 
Quelle ignorante! Je dis paladin, c eft une digmié 
dont on vient de me faire la cérémonie. 

Madame "JOURDAIN. 
Quelle cére'monie donc ? 

M. JOURDAIN» 

I4'ahamgta fer, Çh*ir4îp^^ 
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Midame /OURDAZK. 
Qji'eft-ce que cclt veut dire? 

M. JOUR D A I N. 
GloMTéHnay c'eft-àrdite, Jourdain* 

Madame J;quRDAIN. 
Hé bien quoi, Jourdain? 

M. JOURDAIN. 
r»/er far *n paUdtria de Gtomr/ù'tuu 

Madame JOURDAIN. 
Comment? 

M. JOURDAIN. 
Dar turkanta ton lalérà» 

Madame JOURDAIN. 

Qti*cft-ce à di^ celai 

^ ^ M. J o U R D A I N. 

Per deffender Valeftîna, 

Madame JOURDAIN. 
Que voulez-vous donc dire } 

M. J O U R D A I N.* 
Dara't dora hajronn'ira. 

Madame JOURDAIN. 
<^'eft*ce donc que ce jargôn-]à ? 

M. J O U R D A I N. 

^0» tener honta , ^ufjia Jlar rnltima affronta* 

Madame JOURDAIN. 
Qp'eil-ce que c'eil<Jonc que cogc cela? 

M. Jourdain chantant & danfamU 

ffêu la ha , ba la chan ^ ha. l'a ha ^ ba la da. 
\J.i tombe par terre,"] 

Madame JOURDAIN. ' 
Hélis, mon Dieu! Mon mari ell devenu fou* 
M. JOURDAIN /tf relevant & s'en allant» 

Paix, io(blence. Porter refpeâ à Moadeur le Ma^ 
mamonchi. 

Madame J O tj\ D A I N fenle. 
Où eft-ce qu'il a donc perdu Teforlt? Courons l'em- 
pêcher de fortir; \^/tppercevant Dorîmene & Dorant 
/f.] Ah , ah ! Voici juftemenc le reûe de notye^ciju 
Je ne vois que chagrin de tous cô«fs« 

P4 
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SCENE II. 

DO R A NT Et DORIMEÎTE. 
DORANTE. 

' /uî. Mtdtme,yous verret U plus pUîfame cho- 
ie qu'on puiflê voîr s bci^ ne crois pas que dans 
toDC I« monJe il (bit pofSble de trouver encore un 
homme ao(fi fsa que celui-là. Ec puis. Madame. 
il faut tâcher de fcrvir l'amour de Cléonce , &d'ap' 
puyer tooce fa mafcarade* C*eft un fore galant hont«^ 
me i & qui mérite que l'on s*iotére0ê pour luu 
D O R I M E N E. 

J'en fait beaucoup de cas, & il tÙ. digne d'une bon* 
ne fortnneb 

DORANTE. 
Oacre cela, nous avons ici, Madame» un ballet qui 
NOUS revlil^,. que nous ne devons pas laiâerperdrei 
& il faut bien voir û mon idée pourra réu^. 

DORIMENE. 
J'aîvû là'des apprêts magnifiques, & ce font der 
chofes , Dorante , que je ne puis plus ConSriu Oui , 
je veux enfin vous empêcher vos profufibns ;.& , pour 
rompre le cours à toutes les dépenfês que je vous 
▼ois faire pour moi i j'ai réfolu de me m^rierprom^ 
tement avec vous. C'en eft le vray /ècrcc; cctow 
tes ces chofes fiaifiTent avec le mariage. 

-D O R A NT E. 
Ah l Madame , eft-il poffible que vous ayetpù preo- 
dre pour moi une fi douce réfolutiou? 

DORIMENE. 

Ce- îi'eft que pour vous empêcher de vous rainer; 
8c , fans cela , Je vois bien qu'avant qu'il fut pco, 
vous n'auriez pas un fbu. 

D O R A^ T E. 

Qiie f ai d'obligation , Madame, aux foins que vous 
avez de confêrver mon bien I il eft cnrièremenc à 
Vous, auflî- bien qi^ mon coeur > & vous en uferez 
de la façon qu'il vous plaira* 

DO- 



rj- 



COMEDIE- BALLET. 345 

D O R I M S NE« 
J*tt(êraî bien de tous les deux. Mais voîcî votre 
hommes la figure en eft admirable. 

SCENE III. 

MONSIEUR jOURD^Iir, ÙORIME^ 
NE, DORANTE. 

DORANTE. - 

Al onfieur, nous venons i:tadre hommage. Mada- 
me & moi , à votre nouvelle dignité \ & nous' ré* 
jouir avec vous du mariage que vous faites devotre 
fille avec le fils du grand Turc. 
M. JOURDAIN après avoir fah les révirfnits 

â U Turque, 
Monfieur, je vous fouhaite la force des ferpeas , ic 
la prudence des lions. 

DORIMENE. 
J*aî e'té bien aife d'être des premières, Monfîeur, à 
venir vous féliciter du haut degré de gloire où voua- 
êtes monté. . 

M. JOURDAIN. 
Madame, je vous fouhaite toute Tannée votre rofîer 
flturi. Je vous fuis infiniment obligé de prendre parc 
aux honneurs qui m'arrivent j & j*ai beaucoup de 
joye devons voir revenue ici pour vous faire les très- 
humbles exculcs de Texcravagance de m^ femme. 

DORIMENE. 

Cela n'eft rien , j'excufc en elle un pareil mouve^ 
ment, votrecoeurlui doit être précieux; & il n'eft 
ps étrange que la pofTe/ljon d'un homme, comme 
vous, pui^Te infpirer quelques alarmes. 
M. JOURDAIN. 

La poflTeffion de mon cœur e{t une cho/e qui von 
eft toute acquife. 

DORANTE. 

Vous voyez, Madamç^que Moafieur Jourdaia n'cft 
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pu de cei gens que Ici piorpéricéi aveoglenc ; & qu'H 
ffMS» dans ùTgnnétuT, conooîcre encore fies amif» 
DORIMENE. 

C*eft la marque d'une anvetoufà-faicgénéreufê» 

DORANTE 
Où eft dooc Ton Alcefle Turque? Nous voudrions 
bien, comme vos amis-, lui rendre nos devoirs. 

M. JOURDAIN 
Le voîli qui vient; fie j'ai envoyé quérir ma fâle 
pour Jui donner !a main. 

SCENE IV. 

MONSIEUR JOVRDAÎÎ^^ VOKIME' 
NE, DORANTE, GLEONTE hahllU 

M Turc* 

DORANTEi CUênte. 

Monfieur, nous venons faire la révérence à votre 
aUeffe, commeamisde MonCeur votre beau-pcrci«c 
l'aflÛTcr , avec lefpea , de nos très-humbles fervices. 

M. JOURDAIN. 
Ou eft le truchement, pour lui dire qui vous êtes, 
èc lui faire entendre ce que vous dires? Vous ver- 
re» qu'il vous répondra, &J' P^';!f,'^"/%i "'^''Z 
veiUe. Holà. Où diantre cft-il alié? [J Cléonte.J 
Smnf, fîrif, firof, ftraf. MonÉeur eft "" r-«/* 
fegnore, gtandç fegmre, S^^nit Çtintrte', & Mada- 
me une granda dama, gronda dama. y •yant jjn tl 
ne ff fait point entendre.! Ahl [^Cléonte.] Mon* 
ficur , lui , Mamamouclù flPançois i & Madame , M*. 
mamonchie françoifç. Je ne puis pas parler pius 
clairement. Bon, voici rinicrprôct. 
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S C E N E V. 

MONSIEUR yoURDjflN, DORIME* 

KE, DORANTE, CLEONTE, habillS 

CM Turc ^ COVIELLE dégmfi. 



O 



M. JOURDAIN. 



ù allex-vous donc) Noas ne fçaurions rien dire 
Tans vous, [montrant Ctéante,'\ Oices^lui ttppwqut 
Mcnfieur & Madame /ôo< des perfbnnes de graa« 
de qualité t qui luiviennecc faire la rdfvérfnce • cool- 
xne mes amis» & l'alTûrerde leurs fervices. [iDo- 
riment & â Dorante ] Vous allez voir comme U 
va répondre. 

COVIELLE. 
jilahola crecîam aces hùtar^ atakamer» 

C L £ O N T E* 

Catalé^m tnbal ourm joter amatonchan, 

M. JOURDAIN â Dorîméne ^ & i Dtrante. 
Voyci-yous ? 

COVIELLE. 
Il dît que la pluye des profpéricés arrofe en tout 
tems le jardin d^ votre famille. 

M. J O U R D A I N. 

Je vous Tavois bien die qu'il parle Turc. 

DORANTE. 
Cela efi admirable. 

s c E N E VI, 

CLEONTE, MONSIEUR JOURDAIN^ 
LUCILE, DORIMENE, DORAN- 
TE, COVIELLE. 

M. JOURDAIN. 

Vcnex, ma fille, approchez- vousj & venez don- 
ner votre main à Moniicur, qui yoQS fait l'honneur 
de voui demander en mariage. 

f 6 
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. L U-C I LE. 
Commeoc , mon père ? Comme vous voilàfaîc ! Eft< 
ce une comédie que vou« jouei? 

14. JOURDAIN. 
Kon, non, ce n'cft pM une comédie, c'eftuneaf* 
faire fort réricufe; & U plus pleine d'honneur p«iur 
vous qui (èpeut fouhaiter. imontrant CUmte,'} Voi- 
là le mari que je vous donne. 

L U C I L E* 

A moi» mon père? 

M. JOURDAIN. 
Oui, à. vous. Allons; touchei-lui dans la main, Se* 
rendez grâce au Ciel de ▼otrc bonheur. 

L U C I lî E. 

Je ne veux point me mirier. 

M.. J O U.R D A I N. 
Je le veux, moi , qui fuis votre père. 

L U C I L £. 

• 

Je n'en ferai rieni 

M. JOURDAIN: 

Ah! Que de bruit! Alions» vous dis-jV. Ç^ votre. 

main. 

L U C I L E. 

Non, mon perc, je vous Tai dit, il n'eu point de 
pouvoir qui me puifle obliger à prenate un aurre 
mari que Clëonte, ôc je me réfoudrai pJûrôf k roo- 
teg les extrémités, que de. ... Ireconnoifant CUon* 
te.'i II eft vray que vous êtes mon père, ]« vous 
dois entièrement obéïffancc-, 8c c'cft à vous à dit- 
polèr de moi (êlon vos volontés. 

M. JOURDAIN. 
Ah ! Je fuis ravi de vous voir G promiement reve- 
nue dans votre devoir ^ 8c voilà qui me plait 9 d'avoir 
une fille obéiflante. 
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SCENE DERNIERE. 

aLEjtNTE, MA'DJIME J.OURDjilNi. 

MONSIEUR yo URDAINyLUCILE* 

DO RIMENE , DORANTE^ 

COyiELLE. 

Madame J O U R. D A I N. 

CTomment donc ? Qu*efl-ce que c'eft que ceci ? Ont 
die que vous voulez donner votre fille en nuriage à 
un carême-prenaDC. 

M. JOURDAIN. 
Voulei-vous vous taire , impercineme ? Vous venez 
coujours mêler vos extravagances à toutes choTec» 
& il n'y a pas moyen de vous apprendre à être 
rulfonuable* 

Madame JOURDAIN. 
G'eft vous qu'il n'y a pas moyen dç rendre fage,&. 
vous allez de folie en folie. Q^iel tù, votre deflèin ? ' 
& que voulez- vous faire avec cet affemblage ? 

M. JOURDAIN.. 
Je veux marier notre Elle avec le iiis du grand Turc* 

Madame J O U R D A I N* 
Avec le fils du grand Turc ? 

^ M, JOURDAIN. 
Oui. ^Montrant Covielte,'] Faites-lui faire VOS eom«- 
plimens par le truchement que voilà» 

Madame JOURDAIN. 
Je n'ai «que faire du truchement; & je lui dirai bien 
mai-même , à Ton nez, qu'il n'aura point ma fillev 
M. J OU R D A I N. 

Voulez- vous vous taire, encore une fois? 
DORANTE. 

Comment , Madame Jourdain , vous vous oppofêz 
à un'honneur comme celui-là ? Vous refufezfbn Alf 
ttflc Turque pour gendre ? 

Ma.Jame JOURDAIN. 

MonDiea] Monficur, mêlez^voQcdc yi>s affaires»- 
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DORIMENE. 
C'efi une gnode gloire, qai n*eft pas à rejetcer. 

Madame JOURDAIN. 
Madame , iè voui prie auffi de ne vous poioc em* 
barraffer de ce qui ne vous couche pas. 

DORANTE. 
C*eft l'amitié que nous avons pour vous , qui nous 
Aie întéreiTtr dans vos avantages. 

Madame JOURDAIN. 
Je me paflerai bien de vorre amitié. 

DORANTE. 
Voilà votre fille qui confenc aux volomés de foa 
père. 

Madame JOURDAIN. 
Ma fille confeat à époufèr un Turc? 

DORANTE. 
Sans doute ? 

. Madame JOURDAIN. 
Elle peut oublier Cléoote ? 

DORANTE, 
Qae ne fait-on pas pour être grand' dame? 

Madame JOURDAIN. 
Je l'étranglerois de mçs mains, û elle avoitfaicai 
coup comme celni-là. 

M. JOURDAIN. 
Voilà bien du caquet. Je vous dis que cc.marîage- 
là ic fera. 

Madame JOURDAIN. 
Je vous dis, moi , qu'il ne fe fera point. 
M JOURDAIN. 

Ah ! Que de bruit ! 

L U C I L E. 
Ma mère. 

Madame JOURDAIN. 
Allez, vous êtes une coquine, 

M. -JOURDAIN J Madame Jourdain» 
^Quoi! Vous la quereller de ce qu'elle m'obéic? 
Madame JOURDAIN. 
Oui. Elle eft à laoi, auâi bien qu'à voua* 
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C O V I E L L E i Madatue Jourdaw. 
Madame. 

Madame JOURDAIN. 
Que me voulez- vous concer ^ vous? 

COVIELLE. 

Un mot. 

Madame JOURDAIN. 
Je n'ai que faire de vocre moc 

COVIELLE. â Mon ft eut Jourdain^ 
MonHeur, û elle veuc écouter une parole eo parrî* 
ciilier, /e vous promets de la faire confeflcîr à c» 
que vous voulez. 

Madame JOURDAIN. 
Je n*y confenciraj point. 

COVIELLE. 
Ecoacez-moi Paiement. 

Madame JOURDAIN. 
Non* 

M.JOURDAINi Madame Jonrdaîm 
Ecoutez-.'f. 

Madame JOURDAIN, 
Non'i je ne vfux pas IVcoucer. 

M. JOURDAIN. 
Il vous dira. . . • 

Madame JOURDAIN, 
Je ne veux point qu'il me dife rien. 

MJOURDAIN. 
Voilà une grande obflinacioo de femme! CelavoUfr 
feroit-il mal de J'enrendre ? 

COVIELLE. 
Ne faites que mVcoùter; vous ferez après ce qu^tl 
vous plaira. 

Madame JOURDAIN* 
H^ bien , quoi ? 

COVIELLE ^/Ti À Madame JoHrdain. 
11 y a une heure. Madame, que nous vous hitonê 
ligne, Ne voyez-vous pas bien que tout ceci n'eft 
fait que pour nous aja/ler aux viiions de votre ma* 
ri, que nous l'abufons fjus ce dé^uifementj & que; 
c'cft Cléonte lui»mên)e qui e(l le fils du grand Turc? 

Madame JO U R D A I N *4i i Coyîetle, 
Ah^abi 
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COVlELLE^^i^ Madame Jomdain» 
Et moi, CovicUe, qui fuis le truchement. 

Madame JOUR0AI»i Céyîeile. 
Ah! Comme cela, je me rend». 

COVIELLE basa Madame Jùurdais»» 
Kc faites pif femblant de rien. 

Madame JOURDAIN hauu 
Ouu Voilà qui eft faiti je confen* wamzfrsgti 

M. JOURDAIN. 
Ab! Voilà tout le monde rai(bnnable, [i Madame 
f^Kfddn^ Vous ne vouliez pas l'^couter.^ Je /ça- 
Tois i^ien qu'il vous cxpliqueroit ce que c'eftqacife- 
filt du grand Turc. 

Madame JOURDAIN. 
Il me l'a expliqué comme il faut; & j'en fois Cuis* 
faite. Envoyons quérir un Noiaire» 
DORANTE. 
C*eft fort bien dit. £c afin , Madame Jourdain» 
que vous pui fiiez avoir Tefprit tout-à-faic coocenr» 
& que vous perdiez aujourd'hui toute la jaiouiie que 
vous pourriez avoir conçue de MonGeur votre mariir 
c'eft que nous nous fervironsdu même Hoaixepour 
nous marier Madame & moi. 

Madame J O l/ R D A I N* 
Je confens aufli à cela. 

M. JOURDAIN hasÀDorante- 
O'eft pour lui fa'^e accroire. 

D O R A N T E ttf/ 4 Monfienr Jemrdain. 
Il faut bien Tamufer avec cette fcimc. 
M. JOURDAIN. 
Bon, bon. [Ajj»/.] Qii'on aille quérir le Notairt. 

DORANTE. 
Tandis qu*il viendra, & qu'il dreffera les contrats, 
voyons notre ballet i & donnons -en le diveriiflV» 
mène à Ton Alcefle Turque. 

M. Jourdain. 

C'eft" fort bien avife'. Allons prendre nos places. 

Madame JOURDAIN. 
Et Nicole? 

M. 
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M. J O. u R D A I N. 
Je la donne au cnicbemenci & ma femme à qui la 
voudra. ^ 

COVrBLLE, 

Monfieur, je vous remercie. [^ part.! Si Ton e« 
peut voir un plus fou, Je Tirai dire à Rome, 

Ftn du cînfniéme Aae. 

BALLET DES NATIONS. 

P R E M 1 E RE E N T R E'E. 

U N DONNEV R DE LTirpirf j r .- 

^ r^ rrit "iT' ^^ ^ IT X F E MM E S du Bel 
air, DEUX GASCONS, UN SUISSEl 

Y j^ Jr.iVr^J' ^^OURGEOISE, hm- 
larde, TROUPE DE SPECTATEURS, 

CHOEUR DE SPECTATEURS. 
au donneur de livres, 
A 

"^fieur°°^^*"'^°****'*^*^"' àmoi,Môn4 
Un livre, «'il voujplait, à voçre /êrviteur. 
^ji r ]; H O M M E ^ hel air. 
Monfieur , diftioguex-nous parmi Ut geai qui crîenf 
Quelques liyrei ici, les Dames voua wp^ieiS * 
wu XX %'^^^^i^^duheiytr: 
Holû, MonQeur, Moofieur, ayez la charité- 
"D en jetter de notre côté. 

I. F E M M. E ^li *^/ ah. 
Mon Dieu! Qu'aux perfonnes bien faîte». 
On rçaif peu rendre honneur c^ans ' 

a. F EM M E du' bel air. 
Il n ont des livres & des bancs, 
Qye pour Mefdames les grifettt». 

jLu^r*^' GASCON. 

Ah J L hoinmeauxlibf(Pi,qu'onm*eiiTiin« 
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J'ai dëi» lé poamoa uiV*^ 
Bous boyev que cbtcun mé nîUe i 
Et ]é fuis efcaodaliré 
Di hoir «DX mûm dtf U oiiaUle, 
Ce quî m*eft ptr booi rëfofé. 
9. G A S C O N. 
Hé. cadédii Monfeu, hojtt qui Ton pÂc «crc 
Unlibret, je bous prie, au Varon d'Aibarau 
Je peafe» mordi • que lé fac 
M'a paj l'honnur dé mé connoîore. 

UN SUISSE. 
Montfir le donoalr de papieir, 
Qae vael dir 1^ façon de fifre? 
Moi, récorchair tout mon gofieir 

A crieir^ 
Sans que je pouvre afoir eîn lîfnrei 
Pardi , mon foi , Montfir , je penfefous l'être îfra. 
[ Ledoftnimf délivres , fatigué par les importuns q»il 
f tnuve temjêursfirr fes'pas^ fe retire en colère.^ 
VU VIEUX BOVKGZOÎS kohi/Unù 

De tout ceci, franc 8c net. 

Je fuis mal fatisfait i 
. Ce cela, fana doute, eft laid» 
Que notre fille 
Si bien faite Se fi gentille. 
De tant d'aiprioureux l'objet, 
N*ait pas à Ton fouhalt 
Un livre de ballet. 
Pour lire le fujcf 
Do divertiffemcnt qu'on faki 
E^ que toute notre famille 

Si proprement s'habille. 
Pour Âire placée au (ommtt 
De la fale où Ton met 
Les gens de l'entriguet.. 
De tout ceci, franc oc net. 

Je fuis mal farisfait; 
Et cela, fans doute, efl laid. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE babilUrii, 

II eft vray que c*eft une honce , 
Lt fàng au vifagt me mootc^ 
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Et ce jeteur de ven, qai manque tu ctpttal » 
L'entend fore mal. 
C'eft un bruni* 
Un vra7 cheval, 
Franc animal, 
De faire fi pea de compte 
D'une fille qui fait l'ornemenc principal 
Du quartier du palais rojral ; 
Et que ces jours pafTés un Comte 
Fut prendre la première au bal. 
IlTenteud mal, 
C'eft un brutal , 
Un vray cheval. 
Franc animal. 
no M iA K 3 d»bil aîu 
Ah ! Qiiel bruit !* 

T %UUK S duhel atr. 
Quel fracas ! Quel cahos! Quel mélanger 
H Ô M ME S du bel atr 
Quelle confufion ! Quelle cohue étrange! 
Qtiel défordre î Quel embarras î 

I. F E M M E ^M ^f/ MU 
On y féche. 

3. F£ M ME iuhdaîu 

L'oa n'y tient pal» 

I. G A S C O N. 

B entre $ je fuia \ vour. 
^ a. Q A S C O M". 

J'enrage , Dieu m^ damaflk 

LE SUISSEl 
Ahl Qae li faire faif dans fti fal deeiana. 

1. G A S C O N. 
J^ mura* 

2. G A S C O N. 

]é perds la tramontane, 
LE SUISSE, 
Mofk foi , moi , t« fbudrois erre hor? de dedans 
LE VIEUX BOURGEOIS bahtUarJU 
Allons, mamie. 
Suivez mes pa»« 
Je vous en prie; 
Et ne me quiccei pai» 
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Oa fa«t de nous trop peu de ou ^ 
EcjefaUUf 
De ce tracts* 
Tout ce frtcas. 
Cet tmhzTTàt * 
Me p^fe par trop fur letbrti. 
S'il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet, ni comédie. 
Je veux bien qu'on m'eftropie»^ 
Allons, mamie. 
Suivez mes pas» 
Je vous prie» 
Et ne me quittex pas; 
On fait de nous trop peu dé eu* 

LA VIEILLE BOURGEOISE haiWsrdi. 
Allons y mçn mignon » mon fils »■ 
Regagnons notre logis i 
• Et (orrons de ce taudis 
Où l'on ne peut être af&s« 
Ils feront bien ébaubis , 
Quand ils nous verront partis. 
Trop dfconfuGon règne dans.cette (àlè} 
Et j aimerois mieux èire au^ milieu de la htllèw 
Si jamais ie reviens à (êmblable r^e. 
Je yeux bien recevoir des foofflet» plus de fix. 
Allons', mon mignon, mon nia. 
Regagnons notre logis» 
Et fortons dece laudî» 
Où l'on ne peut être aflls* 

Ze donneur de livres revient JV« les Imfwtnns fiU 
rhnt fiàvî, 

CHOEUR DE SPECTATEURS, 

A moi , Monfieur, à moi } de grâce, ï moi, MonGeor; 
Un livre, sll-vous plaît, à votre ferviteur. 
Xei impêrtuns syant pris des livres des moins d»tt 
Im fui les donne , les difirîhnent anx fieSâtêmrs 
pendant ^ne le donneur de livres danfe ; après qnd 
Us fe joignent d M, & forment la première entrée»' 
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DEUXIE'ME ENTREE. 
E S-P A G N O LS, 

TROIS ESPjtONOLS chantans, ESTA'* 
GNO LS danfans, 

1. ESPAGNOL. 

iSe que me muero de amor 

Y folicico el dolor. 

Aun muriendo de quefer 
De tant baen ayre adolezco 
Q^ es mas de lo que padezco 
Lo que qulero padecer 

Y no pudiendo excéder 
A mi-defeo el rigor. 

Se que me muero de amor 
Y'iblicico el dolor. 

LîfÔDJea me la fuerte 
Con piedad tan averiida % 
Qjie me alTegura la vida 
En el riefgo de la maerce 
Vivir del golpe fuerce 
£s de mi falud primor. 

Se que me muero de amor 

Y folicico el dolor. 

[Danfe de fix Efpagmls ^ après laquelle deuM duttié 
Ef^agnols danjent enfemhle»'} 

I. ESPAGNOL. 
Ay quelocura, con canco rigor 
Qjiexarfe de amor 
Del liino bonito 
Qjie toco es dulçura. 
Ay que locura , - 

Ay que locura. 

3*fiSPAGH0L, 

s 

El dolor foUci» ; 
£1 que al dolor fc da 
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Ynidie de amor muere 
Slno qiiien no (âvc amar. 

I. & s. E S P ^G N Oj:». 
Dulce mnene es et amor 
. Con correrpondencia ygual , 
Yû efta gôzamos oy , 
Porque la quleres curbar ? 

9. ESPAGNOL. 

Alegrefe enamorado 
Y corne mi parecer 
Q^e en efio dequerer 
Todo ei alUr el vado. 

TOUS Trois ense mbls. 

Vzyzt vaya defiellas, 
Vaya de vayle, 
Alegria , alegria , alegrîa , 
Qae efto de dolor es faccafia. 

MM U MM M M M M M-Êi-I^ IHI If JC JCtlUL JLJLJi iM M M II M M Hit MM M MU 

TROISIEME ENTRE'E. 
ITALIENS, 

UNE ITALIENNE chantante^ UN ITALIEN 
çkantdnt, ARLE^IN , TRIf^ELINS & 
SCARAMOUCHES ddnfans, 

VIT AL lE K N E. 

Di rigori armata U fetio 
Contre ajnor roi ribcUai % 
Ma fui vînca in un baleno 
In mirac doo vapbi rai , 

Ahi che reuHe puoco 
Cor di gelo a (bal <u fuoco. 

• 

Ma fi caro e'I mîo tormenco 
Dolce é fi la piaga mia. 
Ch'il peaare émio eoofeoco» 
£'] fanarmi é rirannia. 

Ahi che piû giova » c place 
Quanco amor é pîû vivace. 
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jyetix fcaram^mekfs f ^ denx triyeltns repr^pentent 
avec arlequin une nuit à la manière des Qomidîens 
italiens, 

VIT Ah. in N. 

Bel tempo che vola 
Rapifce îl coocenco» 
D'amor ne la (cola 
Sx coglie îl momeoto. 

L*I T A L I E N N B. 

lofin che florida 

Ride l'etâ 
Che pur tropp' horrida; 
Dd noi fen va. 

Tous DEUX EN SEMBLE» 

Su cantimo 
•Su godiamo 
/ Ne bei di., di gioveticu , 
■Perduco ben son ii racqoifta piu. 

'< L'I T A L 1 B N. 

Pupilîa che vaga 
MiU* aime Incatena * 
Fà dolce la piaga, 
Félice la pepa. 

L'I T A L I E N N E^ 

Ma poiche frigida 

Langue l'etâ , 
Pîû l'aima rîgida 

Ftamme non ha. 

TOUS DEUX EN SEMBLE. 

SU cantitmo 
Su godiamo 
Ne hei di , di gioventti , 
Perduto ben ifon fi ntcqalfta pîû. 

Les fcmamùMches à'iee triveline fmjintl'nttféej^ 
nne danfe» 
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QUATRIEMÎE ENTREE. 

FRANÇOIS, 

DEUX FOrrEVINS chantons & danfans , POf- 
TEFINS ET POITEVINES danfans, 

I. POITEVIN. 

A.h ! Qii'il fak beau dans ces bocagei ! 
Ab ! Que le Ciel donne un beau jour 1 
a. POITEVIN. 
Le roffignol (<mm ces tendres feuillages 
Chante aux ^chos (bn doux retour £ 
Ce beau fc^our. 
Ces doux ramages, 
Ce beau féjour 
Nous invite à l'amour. 

Tous DEUX ENSEMBLE. 
Voi, ma Climéne, 
Voi, fous ce diêne 
S*entrebaifêr ces oifeaux amoureux , 
Ils n'ont rien dans leurs voeux 
Qui les gêne , 
De leurs doux feux 
Leur ame eft pleide» 
Qu'ils font heureux! 
Nous pouvons tous deux* 
Si tu le veux» 
Etre comme eux.' 
Tr^U Poitevins & tréis Pottevînes danftut emfemble, 

CINQUIEME & dernière ENTREE. 

X,es EJ^agnclst Us Italiens^ & les Fran^us femê' 
lent enfemblti & forment la dernière entrée* 

CHOEUR DES SPECTATEURS. 

%Cjie1s fpeâiclescharmans, quels plaiiirs goûtons* 

nous! 
Les Dieux même , les Dieux , n'en ont point de 

plus doux. 

Fin dtê ballet des iTationf. 
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MTOMS DES PERSOITNES SL^I ONT 
' C Hjt NTE^^ & danfê dans le Bourgeoia 
GêncUhomme , ComédîeJBalUt, 

Dans le Premier Acte. 

Une MuGcienne, Madenfîfelle Htlaire» 

I. Muficien > h Sîeur LangcMS» 

II. Muficien, le SUht Gaye. 

Uanfeur*, les Stenrs ta Pierre, Saint André ^ ir 

Dans le Second Acte. 
Garçons Tailleurs, danfani, hs Sieu\s DoUvet, U 
Chantre t 'Bonnard, Ifaac , Mdfny» & Saint Jin» 
dré. 

Dans le troisième Acte. 
Cnîfîniers, danfans. . • • 

Dans LE (QUATRIEME Acte* 

I. Muficien , le Sieur la Grille, 

II. Mufîcien , le Sieur M^rel, 

III. Muficien, le Sîeur 'Blondel. 

CEREMONIE TURC^UE. 
Le Mupthi , chantant, le Sieur Chiacckerêne, 
Dervii, chantans, les Sieurs M^rel 9 Gingan Itut» 

det , Nûhlet & Thilhert, 
Turcs alïîfians du Muphti , chantans , hs Sieurs 

Efiival^ Wondel, Gtngan t* aîné y Héd»mn ^ Rf* 

bel y Gillet ,Fern9H lecsdet , 'Bernard , De fihémps^ 

langeais t ^ Gaye. 
Turcs affiftans du Muphti , danfans , les Sienrs'Beau^ 

champ y Doliyety la Pierre y Fay ter ^ MayeuyChi* 

eanneaUé 

Dans le cinc^uieme Acte. 

B/f L LET DES N/ITIONS. 

I. Entre'e. Un donneur de livres, danfànt» 

le Sieur Dolivet, 
Importuns, danfans» Us Sieurs Saint Jlndri ^ Is 

Pierre y éf Fayier, 

I. Homme du bel air, U Sieur le Gr^t, 

II. Homme du bel air, le Sieur RékeU 
Tme r. Q. 
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I Femme du bel âlr. . • 
II, Femnne du bal «ir. • . • 

I. G^fcun» fe Stem Gaye, 

II. Gafcoo, le Siettr Gtngan U cadtt» 
Un Suiffe, Ifi Sieur Phïtbert. 

Un vieux Bourgeois babillard, le SUar 'Blondei, 
Une vieille B.^urgcoife bubilliirde, le Sîenr Langeais, 
Troupe de Speâaceurs, chinions ^ les Siemrs ÈJiîyal^ 

Hédoaînt M»rely Gîngan Cahier Fernon y Def- 

champs , Gî'.Ut ^ 'Bernard, N'ob.'et , qnatre pages 

de U Mmfiqnt. 
Fille* coquettes, /« 5i/«r5 7*tf»wof, Pierrot, Re" 

mer, un fage de la Uiafelle* 
II. E N T R l's, I. Efpagnol , chantant , U Sîear 

Mirel. 

II. Efpagnol, chantant, le Siettr Griller, 

III. E(p.ignoI, chantant j le Siemr Manin, 
l^rpagnols, danfans, les Sîenr s Dolivet, le Chantre^ 

'Bannard , hfftang , I^aaî Ô" Jonbert, 
Deux autres Efpagnufs danfans , les Sieurs 'Beau- 
champ , éf Chicannnran . 

III. Entre'e. Une Italienne, chantante. Ma- 
démo: f elle HiJairt, 

Un Italien , chantant , lé Sieur Gaye» 
Scaramouche«, danfans , les Sieurs "J^eauçhamf & 
. Mayfu^ 
Trivelioc, danfans, les 6 leurs Maguy^& Poignard 

U cadet» 
AtlequiD, U Sieur Domiuifue» 

IV. Entre'e, I. Poitevin, chantwt&danfant, 
le Sieur Ntbiet. 

II. PQictvia, chaataûc & danfent , le Sieur la 

Grille. 
Foitevins, danfans , ^les Sieurs la Pierre , Pavier, 

é^ Saint André» 
Poitevines, d'anfantes, les Sieurs FAvre, Poignard , 

<^ Favkr le jeune» 



W 
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LE BOURGEOIS' 

GENTILHOMME, 

Comédie- Ballet en profe 6P en cinq A^cSy. 
faite £f joute à Qhumhoi d au mois d'Oào^ 
bre 1670 , \à rtprefatitée à Pa^is le. 
23 Novembre de la même année. 



J^e Bourgeois Gentilhomme efl un des plus t^ea- 
reux fujets de Comédie , que le ridicule des hom- 
mes aie jamais pu fournir. La vanité , attribue de 
l'Efpèce humaine, fiitqMe,des Princes preniuntle 
titre de Rois, ()ue les grsnd'& Seigneurs veulent èire 
Princes, &, comme 'dit la Fontaine: 

Tant Frime a des Ambaffadeurs , 
Tout Marquis veut avoir des Pages^ 

Cette foiblefle eft précifément )a même que celle 
d*un Bourgeois qui veut^être hommâ* de qualité. 
Mais la folie du Bourgeois efl la feule qui foit co. 
inique , & qui pain« faire rire au Théâtre : ce fbnc 
les extrêmes difproporfiofts des manières ÔC du lan- 
gage €t*un homme , avtc \ts airs & les difcours 
qu il reuc afFeâer , qui font un ridicule plaifanci. 
cette efpèce de ridicule ne fe trouve point dans des 
Princes ou dans des hommes élevés à la Cour, qui 
couvrent toutes leurs fottifes du même air te du 
même langage} mais ce ridicule fe montre touc 
entier dans un Bourgeois élevé grofîîéremcnt, & 
dont le narurel fait à tout moment un contraire a- 
vec l'art donc il veut fe parer. C'eft ce naturel 
grofBer qui faic le plaifknt de la Comédie; & voi- 
là pourquoi ce n'eft jamais que dans la vie commu- 
ne qu'on prend les personnages comiques* Le Mi* 
fantrope eft admirable, le Bourgeois Gentilhomme 
cil plaifaoc. 
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La qutirc prnnleri Aâ«i de «tie Pièce peu- 
va» piller poar une ComAtic; \t cinquième cA 
nne Firce qui cft r^jouilTaD» , maii irop peu vrii- 
femhlible. Molière luroit pu donner moini de 
prilê ï II criiKjae ,en ruppofiinquilqDnuiTehoni- 
me que le Ëli ^u Gnnd-Turc, Mais il cherchoii 
par ce divertitTtmfnt pluiôc i rijouir , qu'à fjire 
un Ouvrige régulier. 

LulJr si «ulE la Mulique du BiUei, Se il y }»u 
esQinie danf Pourceaugnw. 
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